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(fin  de  là  seconde  partie.) 

La  saison  déclinait  vers  l'automne;  sai- 
son mélancolique  où  l'oiseau  de  passage 
qui  s'envole ,  la  verdure  qui  se  flétrit ,  la 
feuille  qui  tombe,  la  chaleur  qui  s'éteint, 
le  jour  qui  s'abrège,  la  nuit  qui  s'étend,  et 
la  glace  qui  vient  couronner  cette  longue 
nuit,  rappellent  la  destinée  de  l'homme. 
Les  grands  jeux  devaient  être  bientôt  pro- 
clamés :  le  jour  du  massacre  approchait. 
Aucune  nouvelle  de  René  ne  parvenait  à 
Géluta  ;  l'Indienne  ne  savait  plus  si  elle 
devait  craindre  ou  désirer  le  retour  du 
voyageur.  Un  matin  elle  vit  entrer  dans  sa 
cabane  le  Religieux  d'une  mission  loin- 
taine. Ce  n'était  pas  un  prêtre  d'autant  de 
science  que  le  père  Souël,  ni  d'un  zèle  à 
i^ovoquer  le  martyre ,  mais  c'était  un 
homme  charitable  et  doux.  Il  ne  se  me- 
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lait  jamais  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas , 
et  ne  cherchait  à  convertir  les  âmes  au 
Seigneur  que  par  l'exemple  d'une  bonne 
vie.  Il  portait  la  robe  et  la  barbe  d'un  ca- 
pucin sans  orgueil  et  sans  humilité  ;  il 
trouvait  tout  simple  que  son  Ordre  eût 
conservé  les  usages  et  les  habits  d'autrefois , 
comme  il  lui  semblait  tout  naturel  que  ces 
usages  et  ces  habits  eussent  changé, 

Célufea  s'avança  au-devant  du  mission- 
naire :  ce  Chef  de  la  prière,  »  lui  dit-elle, 
«  tu  m'honores  de  venir  à  ma  hutte;  mais 
«  le  maître  n'est  pas  ici,  et  je  crains  qu'une 
«  femme  ne  te  reçoive  pas  aussi  bien  que 
«  tu  le  mérites.  »  —  Le  Père  lui  répondit 
en  s'inelinant  :  «  Je  ne  vous  aurais  pas  im- 
(c  portunée  de  ma  visite ,  si  le  capitaine 
«  d'Artaguette  ne  m'eût  ordonné  de  vous 
c(  apporter  une  lettre  de  votre  mari.  » 

€éluta  rougit  d'espérance  et  de  crainte; 
elle  prit  la  lettre  que  le  missionnaire  lui 
présentait,  et  la  pressa  sur  son  cœur. 

Mila,  qui  était  avec  sa  sœur  dans  la 
cabane,  et  qui  tenait  la  petite  Amélie  sur 
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>es  genoux,  ne  voulait  pas  qu'on  se  don- 
nât le  temps  de  servir  la  cassine  au  Reli- 
gieux, impatiente  qu'elle  était  d'entendre 
lexpliration  du  collier.  Céluta,  plus  hos- 
pitalière, prépara  le  léger  repas. 

Tandis  qu'elle  s'occupait  de  ce  soin ,  le 
Religieux  voyant  la  fiUe  de  René  dans  les 
bras  de  Mila ,  la  bénit,  et  demanda  si  cette 
petite  était  chrétienne.  L'enfant  ne  parais- 
sait point  effrayé  et  souriait  au  vieux  So- 
litaire. Celui-ci,  interrogé  par  les  deux 
sœurs,  fît,  les  larmes  aux  yeux,  l'éloge  du 
capitaine  d'Artaguette  et  du  brave  grena- 
dier Jacques.  Céluta  apprit  avec  peine  que 
son  frère  blanc,  fixé  à  un  poste  éloigné, 
était  souffrant  depuis  plusieurs  mois. 

Mila  dit  au  missionnaire  :  «  Chef  de  la 
«  barbe,  n'as-tu  jamais  été  repoussé  des 
«  huttes  ?  —  «  Mon  bâton ,  »  répondit  le 
Père,  a  est  toujours  derrière  la  porte.  » 
Céluta  servit  la  cassine.  Quand  cela  fut  fait, 
elle  tira  la  lettre  qu'elle  avait  mise  dans  son 
sein  et  pria  le  Père  de  la  traduire. 

Inexplicable  contradiction  du  cœur  hu- 
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main  !  Cette  femme  qui ,  la  veille ,  s'a- 
larmait du  silence  de  son  mari,  désirait 
presque  maintenant  la  continuation  de  ce 
silence  !  Que  contenait  la  lettre  ?  annon- 
çait-elle le  retour  prochain  de  René?  jetait- 
elle  quelque  lumière  sur  le  secret  d'Oulou- 
gamiz?  dissiperait-elle  ou  confirmerait-elle 
les  soupçons  qui  s'étaient  élevés  contre 
René?  Assises  devant  le  missionnaire,  les 
deux  sœurs  fixant  les  yeux  sur  ses  lèvres, 
écoutaient  des  sons  qui  n'étaient  pas  en- 
core produits.  Le  Père  ouvre  la  lettre ,  prend 
sa  Î3arbe  dans  sa  main  gauche,  élève  de  sa 
main  droite  le  papier  à  la  hauteur  de  ses 
yeux,  et  parcourt  en  silence  la  première 
page.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  lec- 
ture, on  voyait  l'étonnement  se  peindre 
sur  son  visage.  Céluta  était  comme  le  pri- 
sonnier de  guerre  assis  sur  le  trépied  avant 
d'être  livré  aux  flammes  ;  Mila  perdant  toute 
patience  s'écria  :  «  Explique-nous  donc  k 
«  collier  :  est-ce  que  tu  ne  le  comprends 
«  pas?  »  Le  Père  traduisit  en  natchez  ce 
qui  suit  : 
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LETTRE  DE  RENÉ  A  CÉLUTA. 


Au  désert,  la  trente-deuxième  neige 
de  ma  Duibsancc. 


«  Je  comptais  vous  attendre  aux  Nat- 
(  chez;  j'ai  été  obligé  de  partir  subitement 
«  sur  un  ordre  des  Sacbems.  J'ignore  quelle 
«  sera  l'issue  de  mon  voyage  :  il  se  peut 
«  faire  que  je  ne  vous  revoie  plus.  J'ai  dû 
ce  vous  paraître  si  bizarre,  que  je  serais 
«  fâcbé  de  quitter  la  vie,  sans  m'être  jus- 
ce  tific  auprès  de  vous. 

ce  J'ai  reçu  de  l'Europe,  à  mon  retour 
«de  la  Nouvelle -Orléans,  une  lettre  qui 
«  m'a  appris  l'accomplissement  de  mes  des- 
«  tinces  :  j'ai  raconté  mon  histoire  à  Chac- 
c<  tas  et  au  Père  Souël  :  la  sagesse  et  la  re- 
cc  iigion  doivent  seules  la  connaître. 

c<  Un  grand  malheur  m'a  frappé  dans  ma 
ce  première  jeunesse  ;  ce  malheur  m'a  fait 
«  tel  que  vous  m'avez  vu.  J'ai  été  aimé, 
(c  trop  aimé  :  l'ange  qui  m'environna  de  sa 
«  tendresse  mystérieuse  ferma  pour  jamais, 


6  LES  NATCHEZ. 

«  saris  les  tarir,  les  sources  de  mon  exis- 
«  tence.  Tout  amour  me  fit  horreur  :  un 
a  modèle  de  femme  était  devant  moi,  dont 
((  rien  ne  pouvait  approcher  ;  intérieure- 
ce  ment  consumé  de  passions,  par  un  con- 
«  traste  inexplicable  je  suis  demeuré  glacé 
«  sous  la  main  du  malheur. 

((  Céluta ,  il  y  a  des  existences  si  rudes 
i'  qu  elles  semblent  accuser  la  Providence 
«  et  qu'elles  corrigeraient  de  la  manie 
«  d'être.  Depuis  le  commencement  de  ma 
«vie,  je  n'ai  cessé  de  nourrir  des  cha- 
«  grins  :  j'en  portais  le  germe  en  moi 
((  comme  l'arbre  porte  le  germe  de  son 
«  fruit.  Un  poison  inconnu  se  mêlait  à 
«  tous  mes  sentiments  :  je  me  reprochais 
«jusqu'à  ces  joies  nées  de  la  jeunesse  et 
«  fugitives  comme  elle. 

«  Que  fais-je  à  présent  dans  le  monde 
«  et  qu'y  faisais-je  auparavant?  j'étais  tou- 
«  jours  seul,  alors  même  que  la  victime 
«  palpitait  encore  au  pied  de  l'autel.  Elle 
«  n'est  plus  cette  victime  ;  mais  le  tombeau 
«ne  m'a  rien  oté;  il  n'est  pas  plus  inexo- 
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«  rable  pour  moi  que  ne  l'était  le  sai\c- 
«  tuaii'e.  Néanmoins  je  sens  que  quelque 
«  cliose  de  nécessaii^  à  mes  jcAirs  a  dis- 
«  paru.  Quand  je  devrais  me  réjouir  d'une 
«  perte  qui  délivre  deux  âmes,  je  pleure; 
c(  je  demande,  comme  si  on  me  l'avait  ravi, 
«  ce  que  je  ne  devais  jamais  retrouver  ;  je 
«f  désire  mourir  ;  et  dans  une  autre  vie  une 
«  séparation  qui  me  tue,  n'en  continuera 
«  pas  moins  l'éternité  durante. 

«L'éternité!  peut-être,  datis  ma  puis- 
ce  sancc  d'aimer,  ai-je  compris  ce  mot  in- 
«  compréhensible.  Le  ciel  a  su  et  sait  en- 
a  core ,  au  moment  même  où  ma  main 
a  agitée  trace  cette  lettre,  ce  que  je  pou- 
u  vais  être  :  les  hommes  ne  m'ont  pas 
«  connu. 

«  J'écris  assis  sous  l'arbre  du  désert ,  au 
«  bord  d'un  fleuve  sans  nom,  dans  la  val- 
ce  lée  où  s'élèvent  les  mêmes  forêts  qui  la 
f<  couvrirent  lorsque  les  temps  commencè- 
«  rent.  Je  suppose,  Céluta,  que  le  cœur  de 
'<■  René  s'ouvre  maintenant  devant  toi  : 
«vois -tu    le  monde   extraordinaire    qu'il 
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«  renferme?  il  sort  de  ce  cœur  des  flammes 
«  qui  manquent  d'aliment,  qui  dévoreraient 
tt  la  création  sans  être  rassasiées ,  qui  te 
«dévoreraient  toi-même.  Prends  garde, 
«  femme  de  vertu  !  recule  devant  cet  abîme  : 
«  laisse-le  dans  mon  sein  !  Père  tou t- puis- 
ce  sant,  tu  m'as  appelé  dans  la  solitude; 
«  tu  m*as  dit  :  «  René!  René  !  qu'as-tu  fait 
«  de  ta  sœur?  »  Suis  je  donc  Caïn  ?  » 

CONTINUÉE  AU  LEVER  DE  l'aURORE. 

«  Quelle  nuit  j'ai  passée!  Créateur,  je  te 
«  rends  grâce;  j'ai  encore  des  forces,  puis- 
ce  que  mes  yeux  revoient  la  lumière  que  tu 
«  as  faite  !  Sans  flambeau  pour  éclairer  ma 
((Course,  j'errais  dans  les  ténèbres  :  mes 
((pas,  comme  intelligents  d'eux-mêmes, 
«  se  frayaient  des  sentiers  à  travers  les 
((  lianes  et  les  buissons.  Je  cherchais  ce 
((  qui  me  fuit  ;  je  pressais  le  tronc  des  che- 
((  nés;  mes  bras  avaient  be^in  de  serrer 
((  quelque  chose.  J'ai  cru,  dans  mon  délire, 
((  sentir  une  écorce  aride  palpiter  contre 
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a  mon  cœur:  un  degré  de  chaleur  de  plus, 
«  et  j'animais  des  êtres  insensibles.  Le  sein 
«  nu  et  déchiré,  les  cheveux  trempés  de  la 
«  vapeur  de  la  nuit,  je  croyais  voir  une 
«  femme  qui  se  jetait  dans  mes  bras;  elle 
a  me  disait:  «  Viens  échanger  des  feux  avec 
«  moi,  et  perdre  la  vie  !  mêlons  des  voluptés 
«  à  la  mort  1  que  la  voûte  du  ciel  nous  cache 
«  en  tombant  sur  nous.  » 

«  Œlula,  vous  me  prendrez  pour  un  in- 
«  sensé:  je  n'ai  eu  qu'un  tort  envers  vous, 
V  c'e^t  de  vous  avoir  liée  h  mon  sort.  Vous 
o  savez  si  René  a  résisté,  et  à  quel  prodige 
«  d'amitié  il  a  cru  devoir  le  sacrifice  d'une 
«  indépendance,  qui  du  moins  n'était  fu- 
«  neste  qu'à  lui.  Une  misère  bien  grande 
«  m'a  ôté  la  joie  de  votre  amour  ,  et  le 
«  bonheur  d'être  père  :  j'ai  vu  avec  une 
«  sorte  d'épouvante  que  ma  vîe  s'allait  pro- 
i<  longer  au-delà  de  moi.  Le  sang  qui  fit 
«  battre  mon  cœur  douloureux  animera 
«  celui  de  ma  fille  :  je  t'aurai  transmis , 
«  pauvre  Amélie,  ma  tristesse  et  me^  mal- 
«heurs!  Déjà  appelé  par  la  lerre,  je  ne 
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«  protégerai  point  les  jours  de  ton  enfance; 
«  plus  tard  je  ne  verrai  point  se  développer 
«  en  toi  la  douce  image  de  ta  mère ,  mêlée 
«  aux  charmes  de  ma  sœur  et  aux  grâces 
«  de  la  jeunesse.  Ne  me  regrette  pas  :  dans 
«  l'âge  des  passions  j'aurais  été  un  mau- 
«  vais  guide. 

a  Céluta,  je  vous  recommande  particu- 
«  lièrement  Amélie  :  son  nom  est  un  nom 
«  fatal.  Qu'elle  ne  soit  instruite  dans  aucun 
«  art  de  l'Europe  ;  que  sa  mère  lui  cache 
«  l'excès  de  sa  tendresse  :  il  n'est  pas  bon 
«  de  s'accoutumer  à  êtr^  trop  aimé.  Qu'on 
«  ne  parle  jamais  de  moi  à  ma  fille  ;  elle  ne 
«  me  doit  rien  :  je  ne  souhaitais  pas  lui 
«  donner  la  vie. 

(c  Que  René  reste  pour  elle  un  homme 
«  inconnu,  dont  l'étrange  destin  raconté 
«  la  fasse  rêver  sans  qu'elle  en  pénètre  la 
«  cause  ;  je  ne  veux  être  à  ses  yeux  que  ce 
«  que  je  suis,  un  pénible  songe. 

«  Céluta ,  il  y  a  dans  ma  cabane  des  pa- 
(c  piers  écrits  de  ma  main  :  c'est  l'histoire 
c(  de  mon  cœur  ;  elle  n'est  bonne  à  personne, 
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a  et  pereonne  ne  la  comprendrait  :  ancan- 
«  tissez  ces  chimères. 

«  Retournez  sous  le  toit  fraternel  ;  brûlez 
«  celui  que  j'ai  élevé  de  rues  mains;  semez 
«  des  plantes  parmi  ses  cendres;  rendez  à  la 
«  forêt  l'héritage  que  j'avais  envahi.  Effacez 
«  le  sentier  qui  monte  de  la  rivière  à  la 
a  porte  de  ma  demeure;  je  ne  veux  pas  qu'il 
«  reste  sur  la  terre  la  moindre  trace  de 
«  mon  passage.  Cependant  j'ai  écrit  un 
«nom  sur  des  arbres,  dans  la  profondeur 
«  des  bois  :  il  serait  impossible  de  le  retrou- 
«  ver;  qu'il  croisse  donc  avec  le  chêne  in- 
«  connu  qui  le  porte  :  le  chasseur  indien 
«  s'enfuira  à  la  vue  de  ces  caractères  gravés 
«  par  un  mauvais  Génie. 

«  Donnez  mes  armes  àOutougamiz;  que 
«  cet  homme  sublime  fasse  en  mémoire  de 
«  moi  un  dernier  effort  :  qu'il  vive.  Chactas 
«  me  suivra ,  .s'il  ne  m'a  devancé. 

«  Si  enfin,  Céluta,  je  dois  mourir,  vous 
«  pourrez  chercher  après  moi  l'union  d'u«ne 
«  ame  plus  égale  que  la  mienne.  Toutefois 
«  ne  croyez  pas  désormais  recevoir  impuné- 
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«  ment  les  caresses  d'un  aiutre  homme;  ne 
«  croyez  pas  que  de  faibles  embrassements 
«  puissent  effacer  de  votre  ame  ceux  dePtené. 
«  Je  vous  ai  tenue  sur  ma  poitrine  au  mi- 
te lieu  du  désert,  dans  les  vents  de  Torage, 
(c  lorsque  après  vous  avoir  portée  de  l'autre 
«coté  d'un  torrent,  j'aiarais  voulu  vous 
«  poignarder  pour  fixer  le  bonheur  dans 
«  votre  sein ,  et  pour  me  punir  de  vous 
((  avoir  donné  ce  bonheur.  C'est  toi ,  Etre 
i(  suprême ,  source  d'amour  et  de  beauté , 
«  c'est  toi  seul  qui  me  créas  tel  que  je  suis, 
«  et  toi  seul  me  peux  comprendre!  Oh  î  que 
c<  ne  me  suis-je  précipité  dans  les  cataractes 
«  au  milieu  des  ondes  écumantes  !  je  serais 
«  rentré  dans  le  sein  de  la  nature  avec  toute 
((  mon  énergie. 

«  Oui,  Céluta,  si  vous  me  perdez,  vous 
«  resterez  veuve  :  qui  pourrait  vous  envi- 
«  ronner  de  cette  flamme  que  je  porte  avec 
a  moi,  même  en  n'aimant  pas?  Ces  soli- 
«  tudes  que  je  rendais  brûlantes  vous  pa- 
tf  raîlraient  glacées  auprès  d'un  autre  époux. 
«  Que  chercheriez-vous  dans  les  bois  et  sous 
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les  ombrages?  il  n'est  plus  pour  vous  d'il- 
«lusions,  crenivrement,  de  délire  :  je  t'ai 
«  tout  ravi  en  te  donnant  tout,  ou  plutôt 
en  ne  te  donnant  rien ,  car  une  plaie  in- 
curable était  au'  fond  de  mon  ame.  Ne 
(Tois  pas,  Céluta  ,  qu'une  femme  à  la- 
quelle 041  a  fait  des  aveux  aussi  cruels , 
pour  laquelle  on  a  formé  des  souhaits 
u  aussi  odieux  que  les  miens ,  ne  crois  pas 
«  que  cette  femme  oublie  jamais  l'homme 
«  qui  l'aima  de  cet  amour  ou  de  cette  haine 
«  extraordinaire. 

«  Je  m'ennuie  de  la  vie;  l'ennui  m'a  tou- 
«  jours  dévoré  :  ce  qui  intéresse  les  autres 
«  hommes  ne  me  touche  point.  Pasteur  ou 
«  roi,  qu'aurais-je  fait  de  ma  houlette  ou 
«  de  ma  couronne?  Je  serais  également  fa- 
((  tigué  de  la  gloire  et  du  génie,  du  travail 
«  et  du  loisir,  de  la  prospérité  et  de  l'infor- 
«  tune.  En  Europe ,  en  x\mérique ,  la  société 
«  et  la  nature  m'ont  lassé.  Je  suis  vertueux 
«  sans  plaisir;  si  j'étais  criminel ,  je  le  serais 
«  sans  remords.  Je  voudrais  n'être  pas  né, 
«  ou  être  à  jamais  oublié. 
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«  Que  ce  soit  ici  un  dernier  adieu ,  ou 
ce  que  je  doive  vous  revoir  encore,  Géluta, 
«  quelque  chose  me  dit  que  ma  destinée 
«  s'accomplit  ;  si  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
«même,  elle  n'en  sera  que  plus  funeste  : 
«  René  ne  peut  reculer  que  vers  le  malheur. 
«  Regardez  donc  cette  lettre  comme  un 
«  testament.  » 

La  lecture  était  aciievée  que  Géluta  ne 
relevait  point  sa  tête  qui  s'était  penchée  sur 
son  sein  :  toute  la  sagacité  de  Mila  n'avait 
pas  suffi  pour  expliquer  le  collier;  toute  la 
religion  du  missionnaire  n'avait  pu  péné- 
trer le  sens  de  la  lettre  ;  mais  le  cœur  d'une 
épouse  l'avait  mieux  compris  :  rien  n'est 
intelligent  comme  l'amour  malheureux. 
Géluta  apprenait  qu'elle  n'était  point  ai- 
mée; qu'un  lien  paternel  ne  lui  avait  pas 
même  attaché  René;  qu'il  y  avait,  dans 
famé  de  cet  homme^  du  trouble,  presque 
du  remords ,  et  qu'il  se  repentait  d'un  mal- 
heur comme  on  se  repentirait  d'un  crime. 

Géluta  releva  lentement  son  front  abattu  : 
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«  Allons,»  dit-elle,  «  mou  mari  est  encore 
«  plus  infortuné  que  je  ne  le  supposais,  un 
«  méchant  esprit  Ta  persécuté  :  je  dois  être 
«  son  bon  génie.  » 

Le  Religieux  rendit  la  lettre  à  Tlndienne 
en  lui  disant  :  «  Souffrir  est  notre  partage; 
«  la  nouvelle  alliance  que  Jésus -Christ  a 
«  faite  avec  les  liommes  est  une  alliance  de 
a  douleur  :  c'est  de  son  sang  qu'il  l'a  scel- 
«  lée,  je  vais  prier  pour  vous.» 

Le  missionnaire  tomba  à  genoux ,  el,  les 
mains  jointes,  il  répéta  dans  la  langue  des 
Xatchez,  l'Oraison  Dominicale  :  le  calme 
(le  cette  prière  fut  une  espèce  de  baume  ré- 
pandu sur  une  plaie  vive.  Quand  le  Père 
prononça  ces  mots  :  délivrez-nous  du  mal, 
les  deux  femmes  sanglotèrent  d'attendris- 
sement. Alors  le  Religieux  se  relevant  avec 
peine,  ramena  son  froc  sur  sa  tête  grise, 
traversa  la  cabane  d'un  pas  grave,  reprit 
son  bâton  à  la  porte ,  et  alla ,  aussi  rapide- 
ment que  le  lui  permettait  sa  vieillesse ,  con- 
soler d'autres  adversités. 

Mila  qui   portait   toujours  Amélie,   la 
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rendit  à  Céluta  :  celle-ci  la  reçut  en  la  cou- 
vrant de  baisers  et  en  fondant  en  larmes. 
Mila,  qui  devinait  sa  sœur,  lui  dit  :  «Tu 
«  l'aimeras  pour  toi ,  toi  qui  es  sa  mère;  moi 
«  je  l'aimerai  pour  son  père.  » 

MaisMilase  sentait  aussi  un  peu  décou- 
ragée. Qui  avait  donc  pu  trop  aimer  René? 
Quand  on  arracherait  le  guerrier  blanc  à 
la  mort,  que  gagnerait-on  à  cela,  puisqu'il 
ne  voulait  pas  vivre?  Mila ne  s'arrêtant  pas 
long-temps  à  ces  réflexions,  et  revenant  à 
son  caractère  : 

«  C'est  assez  pleurer  pour  un  collier  obs- 
«cur,  mal  interprété,  que  nous  ne  com- 
«  prenons  ni  toi ,  ni  moi ,  ni  le  Père  de  la 
a  barbe.  Le  danger  est  à  la  porte  de  notre 
a  cabane  :  pourquoi  mêler  à  des  peines  vé- 
«  ritablcs  des  peines  chimériques?  Entre  la 
«  réalité  du  mal  et  les  songes  de  nos  cœurs, 
«  nous  ne  saurions  où  nous  tourner.  Occu- 
«  pons-nous  du  présent,  nous  penserons  une 
«  autrefois  à  l'avenir.  Découvrons  le  secret, 
«sauvons  René,  et  quand  nous  l'aurons 
«sauvé,  il  faudra  bien  qu'il  s'explique.;) 
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— -  «Tu  as  raison,  »  dit  Célula,  «  sau- 
«  vons  mon  mari.  »  Mila  prit  Amélie  dans 
ses  bras,  puis  la  rendant  encore  à  sa  mère: 
o  Tiens,»  dit-elle,  «je  désirais  avoir  un 
«  petit  guerrier,  je  n'en  veux  plus;  garde  ta 
«  fille  :  elle  te  préfère  à  moi  quand  elle 
a  pleure  ;  elle  me  préfère  à  toi  quand  elle 
ft  rit.  Ne  dirait-on  pas  que  le  collier  lui  fait 
«  auisi  verser  des  larmes?»  Mila  sortit  pour 
aller  à  la  découverte  du  secret. 

René  avait  écrit  une  autre  lettre  aux  Sa- 
cJiems  pour  leur  annoncer  que  les  Illinois 
ne  paraissaient  pas  encore  disposés  à  rece- 
voir le  calumet  de  paix.  Plus  heureux  dans 
sa  mission ,  Chactas  avait  tout  obtenu  des 
Anglais  de  la  Géorgie  :  il  se  disposait  à 
revenir.  Le  tuteur  du  Soleil  espérait  que 
le  vieillard  serait  mort  avant  de  revoir  sa 
cabane  :  on  racontait  qu'il  louchait  à  sa 
fin. 

La  Femme-Chef,  attendant  la  tête  de  sa 
rivale,  laissait  en  apparence  Ondouré  plus 
tranquille ,  mais  elle  le  surveillait  avec  toute 
l'activité  de  la  jalousie.  Le  Sauvage,  crai- 
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gnant  toujours  de  se  trahir,  n'échappait  au 
péril  qu'à  l'aide  de  précautions  dont  il  lui 
tardait  de  se  délivrer. 

D'un  autre  coté ,  il  était  difficile  que  le 
secret  d'une  conjuration  connue  de  tant  de 
monde  ne  transpirât  pas  au  dehors.  De 
temps  en  temps  il  s'élevait  des  bruits  dont 
tout  Commandant  moins  prévenu  que  celui 
du  fort  Rosalie  eût  recherché  la  source.  Le 
Gouverneur-général  avait  écrit  à  Qiépar 
de  ne  se  pas  laisser  trop  rassurer  par  la 
concession  des  terres.  Une  lettre  d'Adé- 
laïde, adressée  à  René,  s'étant  trouvée  dans 
les  dépêches,  Ondouré,  que  Fébriano  in- 
struisait de  tout,  s'empressa  d'annoncer 
une  nouvelle  trahison  du  fils  adoptif  de 
Chactas  ;  mais  en  même  temps ,  pour  ache- 
ver de  tromper  le  Commandant ,  et  pour 
avoir  l'air  de  ne  s'occuper  que  de  plaisirs, 
il  ordonna  une  chasse  au  buffle  de  l'autre 
côté  du  Meschacebé. 

Mila  n'eut  pas  plus  tôt  appris  cette  nou- 
velle qu'elle  dit  à  Céluta  :  «  Il  nous  faut 
«  aller  à  cette  chasse ,  oii  se  trouveront 
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«  toutes  les  matrones  :  je  veux  que  le  jou- 
te gleur  ni'appi'cnne  aujourd'iiui  même  le 
Ci  seci^ît.  »  Céluta  conseil  lit  tristement  à 
suivre  Mila;  elle  doutait  du  succès  de  sa 
jeune  amie,  qui  ixîfusait  de  dire  le  moyen 
dont  elle  se  comptait  servir  pour  faire  par- 
ler le  jongleur. 

Le  jour  de  la  chasse  arrivé,  les  deux 
sœurs  partirent  ensemble  ;  elles  marchaient 
seules  hors  de  la  foule,  car  tout  le  monde 
les  fuyait  comme  ou  fuit  les  malheureux. 
On  s'embarque  dans  les  canots;  on  traverse 
le  fleuve;  on  descend  sur  l'autre  rive,  on 
entre  dans  les  savanes  parsemées  d'étangs 
d'une  eau  saumâtre ,  où  les  buffles  viennenJt 
lécher  le  sel. 

Divises  en  trois  bandes,  les  chasseurs 
commencent  l'attaque  :  on  voyait  bondir 
les  buffles  au-dessus  des  grandes  forêts  de 
cannes  de  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur. 
Mila  avait  quitté  Céluta.  Elle  s'était  atta- 
chée aux  pas  du  jongleur  qui  prononçait 
des  paroles ,  afin  d'amener  les  victimes  sous 
la  lance  des  guerriers.  Un  buffle  blessé  fond 
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tout  à  coup  sur  le  magicien ,  qui  prend  la 
fuite  :  le  buffle  est  arrêté  par  les  chasseurs, 
mais  le  prêtre  continue  à  s'enfoncer  dans 
les  cannes ,  et  entendant  courir  derrière  lui, 
il  fuit  encore  plus  vite  :  ce  n'était  pourtant 
que  Mila  qui  volait  sur  ses  traces  comme 
les  colibris  volent  sur  la  cime  des  roseaux. 
Elle  appelle  le  jongleur;  celui-ci  tourne 
enfin  la  tête,  et  reconnaissant  une  femme, 
il  se  précipite  à  terre  tout  haletant. 

«  Je  t'assure,  »  dit  Mila  en  arrivant  à 
lui,  n  que  j'ai  eu  autant  de  peur  que  toi.  Je 
«  te  suivais ,  parce  que  tu  m'aurais  sauvée. 
«  D'une  seule  parole  tu  aurais  fait  tomber 
«  le  buffle  mort  à  tes  pieds,  w — «  C'est  vrai ,  » 
dit  le  jongleur,  reprenant  un  air  solennel; 
«  mais  que  j'ai  soif!  » 

Mila  portait  à  son  bras  une  corbeille , 
dans  cette  corbeille  un  flacon  et  une  coupe. 

«  Le  Grand  Esprit  m'a  bien  inspirée,  » 
s'écria  Mila  ;  «  j'ai  par  hasard  ici  de  l'es- 
«sence  de  feu  *.   Ah!  bon  Génie!  si  un 

I.  Eau-de-vie. 
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«  homme  comme  toi  allait  mourir,  que  de- 
«  vieiuîraient  les  Natclicz?» 

—  «Mila,))  dit  le  prêtre  essuyant  son 
front  et  se  rapprochant  de  la  malicieuse 
enchanteresse,  «tu  m'as  toujours  semblé 
<  avoir  de  l'esprit  comme  une  hermine.  » 

—  «  Et  toi,  »  dit  Mila  versant  l'essence 
de  feu  dans  la  coupe,  «  tu  m'as  toujours 
«  paru  beau  comme  le  Génie  qui  préside 
«  aux  chasses,  comme  le  Grand  Lièvre  ho- 
c(  noré  dans  les  forêts.  »  Le  prêtre  vida  la 
coupe. 

Les  Sauvages  j  passionnés  pour  les  li- 
queurs de  l'Europe,  recherchent  les  fumées 
de  l'ivresse  comme  les  peuples  de  l'Orient 
les  vapeurs  de  l'opium.  «  Je  ne  t'avais  ja- 
«  mais  vu  de  si  près ,  »  dit  Mila ,  remplissant 
de  nouveau  la  coupe  et  la  présentant  à  la 
main  avide  du  jongleur;  «  que  tu  es  beau! 
a  que  tu  es  beau!  on  dit  que  tu  parles  tant 
«  de  langues.  Est-ce  que  tu  entends  {oui  ce 
«  que  tu  dis?  » 

Triplement  enivré  de  vin,  d'amour  et  de 
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louanges,  le  prêtre  commençait  à  faire 
parler  ses  yeux.  Mila  remplit  encore  la 
coupe,  ia  porte  de  sa  main  droite  aux  lèvres 
du  jongleur,  et  appuyant  doucement  sa 
main  gauche  sur  son  épaule,  semble  re- 
garder avec  admiration  sa  victime  déjà 
séduite. 

Le  lieu  était  solitaire,  les  roseaux  ëlevës. 
«  Mila?  :)  dit  le  jongleur. 

—  «  Que  veux-tu?  »  dit  l'Indienne,  affec- 
tant un  air  troublé  et  un  peu  honteux. 

—  a  Approche-toi ,  »  repartit  le  prêtre. 
Mila  parut  se  vouloir  défendre. 

—  a  N'aie  pas  peur,  »  dit  le  prêtre,  «  je 
«  puis  répandre  la  nuit  autour  de  nous.  » 

—  a  C'est  pour  cela  que  j'ai  tant  de 
«  peur  !  »  répondit  Mila;  cr  tu  es  un  si  grand 
«  magicien  !  » 

Le  prêtre  prenant  Mila  dans  ses  bras , 
l'attira  sur  ses  genoux.  «  Bois  donc  à  ton 
«  tour,  charmante  colombe,  »  dit- il. 

—  «  Moi  !  »  s'écria  Mila  :  elle  feignit  de 
porter  la  liqueur  à  sa  bouche,  tandis  que 
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le  prêtre,  tournanl  la  coupe,  cherchait  à 
boire  sur  le  bord  que  les  lèvres  de  M  il  a 
avaient  touché. 

Le  jongleur  commençait  à  sentir  les  effets 
du  poison,  les  objets  flottaient  devant  ses 
yeux. 

— •  a  Ne  vois-je  pas,  »  dit-il  à  Mila,  «  une 
c(  grande  cabane?  »  C'étaient  des  roseaux 
agités  par  le  vent. 

—  «  Oui ,  »  dit  Mila ,  «  c'est  la  cabane  où 
«  les  Sachems  sont  rassemblés  pour  délibé- 
«  rer  sur  la  mort  de  René.  « 

—  a  Cest  étonnant,  »  repartit  le  prêtre 
balbutiant,  «  car  ce  n'est  pas  encore  si  tôt.  » 

Le  cœur  de  Mila  tressaillit;  elle  pressa 
involontairement  le  jongleur,  qui  la  serra 
a  son  tour  dans  ses  bras. 

«  Pas  encore  si  tôt  ?  »  dit  Mila  ;  «  mais 
«  c'est )) 

—  «  La  douzième  nuit  pendant  la  lune 
c(  (les  chasses,  »  dit  le  prêtre. 

—  «  Je  croyais,  »  répondit  Mila,  «  que 
«  c'était  la  treizième?  » 

—  «  Je  sais  mieux  cela  que  loi ,  »  repartit 
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le  jongleur  ;  «  il  y  a  ^louze  roseaux  clans  la 
«  gerbe  ;  nous  en  retirerons  un  chaque 
«  nuit.  » 

—  a  C'est  fort  bien  imagine,  »  dit  Mila, 
«  et  René  sera  tuë  quand  tu  retireras  le 
«  dernier?  » 

-^  c(  Oui ,  »  dit  le  prêtre  ;  «  et  il  sera  tué 
«  le  premier  de  tous.  » 

Le  prêtre  voulut  ravir  un  baiser  à  Mila , 
qui,  au  lieu  de  ses  lèvres,  lui  présenta  l'es- 
sence de  feu.  (c  J'aimerais  mieux  l'autre 
a  coupe,  »  dit  le  jongleur. 

—  ce  Mais,  »  reprit  Mila,  a  tu  dis  que 
«  René  sera  tué  le  premier  de  tous;  on  tuera 
«  donc  d'autres  chairs  blanches?  « 

—  a  Eh  !  certainement ,  »  dit  le  jongleur 
riant  de  la  simplicité  de  Mila  ;  «  cela  sera 
«  d'hantant  plus  admirable ,  qu'ils  seront  as- 
c<  semblés  comme  un  troupeau  de  chevreuils 
a  pour  regarder  les  grands  jeux.  » 

—  «  Oh  !  comme  j'y  danserai  avec  toi,  » 
s'écria  Mila  appliquant,  avec  le  dégoût  de 
la  nature  mais  l'exaltation  de  l'amitié,  un 
baiser  sur  le  front  du  jongleur;  «je  n'avais 
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«  pas  entendu  parler  de  ces  grands  jeux  ! 
«  J'aime  tant  les  jeux.  » 

—  «  Toutes  les  nations  qui  ont  jure  le 
a  secret,  »  dit  le  jongleur,  «  se  rendront  aux 
«-N-stchez.  Outougamiz-le-Simple  a  juré 
«  comine  les  autres  ;  nous  le  forcerons  de 
«  tuer  son  René.  » 

Mi  la  se  lève,  s'arrache  aux  bras  du  prêtre 
qui  tombe,  et  dont  le  front  va  frapper  la 
terre.  Cet  homme  eut  une  idée  confuse  de 
la  faute  qu'il  venait  de  commettre  ;  mais , 
l'ivresse  l'emportant,  il  s'endormit. 

Mila  cherche  Céluta  ;  elle  l'aperçoit  seule 
assise  à  l'écart;  elle  lui  dit  :  «  Tout  est  dé- 
«  couvert  ;  les  blancs  seront  massacrés  aux 
«  grands  jeux  :  ton  mari  périra  le  pre- 
«  mier.  » 

L'épouse  de  René  est  prête  à  s'évanouir; 
son  amie  la  soutient  :  «  Du  courage,  »  dit- 
elle;  a  il  faut  sauver  René.  Je  cours  au  fort 
a  avertir  Chépar.  Toi ,  va  chercher  Outou- 
cc  gamiz.  » 

— a  Arrête,  »  s'écrie  Céluta;  «  qu'as-tu 

XII.  a 
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«  dit?  avertir  Chépar!  Malheureuse!  ton 
(c  pays  !  )) 

Ces  mots  retentissent  dans  le  cœur  de 
Mila;  immobile,  elle  fixe  ses  regards  sur  sa 
sœur,  puis  s'écrie  :  «  Périsse  la  patrie  '^ûi  a 
<(  pu  trapier  un  complot  si  odieux  î  Ce  n'est 
«  plus  qu'un  repaire  d'assassins.  Je  cours 
a  les  dénoncer.  »  < 

Céluta  frémit  :  «  Mila ,  »  dit-elle ,  «  songe 
«  à  ta  mère,  à  ton  père,  à  moi,  à  Outou- 
«  gamiz.  Ne  vois-tu  pas  qu'en  prévenant 
«  un  massacre ,  tu  ne  le  fais  que  changer 
«  en  un  meurtre  beaucoup  plus  terrible 
«  pour  toi.  » 

Mila  frémit;  elle  n'avait  pas  aperçu  cet 
autre  péril  ;  mais  tout  à  coup  :  «  Je  ne  m'at- 
«  tendais  pas,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  vie 
«  de  René,  que  tu  serais  si  calme;  que  tu 
a  balancerais  prudemment,  comme  un  Sa- 
«  chem ,  le  bien  et  le  mal.  » 

—  «  Femme ,  »  reprit  Céluta  avec  émo- 
tion ,  «  quel  que  soit  ton  cœur,  tu  ne  m'ap- 
(.(  prendras  pas  à  aimer;  mais  ne  crois  pas 
«  non  plus  m'aveugler  :  je  serai  maintenant 
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<t  aussi  malheiu'eiise  que  mou  fi'ère  et  aussi 
(  discrète  que  lui.  Je  sais  mourir  de  dou- 
leur; je  ne  sais  pas  perdre  ma  patrie.  » 

Mila  embrassa  Ccluta.  «  Pardonne-moi,  » 
dit -elle;  «je  suis  trop  au-dessous  de  toi 
«  pour  te  juger.  » 

Mila  raconte  a  sa  sœur  comment  elle  a 
surpris  la  foi  du  jongleur;  Cëluta  blâme 
doucement  son  amie  :  «  On  ne  fait  pas  im- 
«  punément  ce  qui  n'est  pas  bien ,  »  lui  dit- 
elle;  (f  quand  il  n'y  aurait  que  le  tourment 
«  du  secret  que  tu  viens  d'apprendre,  secret 
«  dont  tu  réponds  à  présent  devant  ton 
<{  pays,  ne  serais-tu  pas  déjà  assez  punie?» 

Mila  et  Céluta  se  déterminèrent  à  aller 
trouver  Outougamiz  :  elles  le  rencontrèrent 
sur  le  bord  du  fleuve,  loin  de  la  chasse ,  à 
laquelle  il  n'avait  pris  aucune  part.  En 
voyant  s'avancer  les  deux  femmes,  Outou- 
gamiz, pour  la  première  fois,  fut  tenté  de 
s'éloigner.  Que  pouvait- il  leur  dire?  N'é- 
tait-il pas  aussi  malheureux  qu'elles  ?  Céluta 
lui  dit  en  l'abordant  :  «  Ne  nous  fuis  pas  ; 
«  nous  ne  te  demandons  plus  rien  ;  nous 
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«  connaissons  tes  malheurs.  Mon  frère ,  je 
a  ne  t'accuse  plus;  je  t'admire  :  tu  es  le  Gé- 
«  nie  de  la  vertu  comme  celui  de  l'amitié.  » 
Outougamiz  ne  comprit  pas  sa  sœur. 

u  Pleurons  tous  trois ,  »  dit  Mila,  «  nous 
c(  savons  tous  trois  le  secret.  » 

—  «  Vous  savez  le  secret  !  »  s'écrie  d'une 
voix  formidable  le  jeune  Indien.  «  Qui  vous 
«  Ta  dit?  ce  n'est  pas  moi!  je  n'ai  pas  menti 
«  au  Grand  Esprit  !  je  n'ai  pas  violé  le  ser- 
c(  ment  des  morts  !  je  n'ai  pas  tué  la  patrie!  » 
Etj  plein  tle  l'effroi  du  parjure,  il  échappe 
aux  bras  dans  lesquels  il  eût  voulu  mourir. 
Mila  vole  sur  ses  pas  sans  le  pouvoir  re- 
joindre. Céluta,  abandonnée,  se  jette  dans 
une  pirogue  avec  des  chasseurs  qui  repas- 
saient le  fleuve,  et  regagne  sa  cabane. 

Un  ami  qui  disparaît  au  moment  d'un 
grand  danger  laisse  un  vide  immense  :  Cë- 
luta  appelle  sa  sœur  en  approchant  de  sa 
demeure;  aucune  voix  ne  lui  répond  :  Mila 
n'était  point  rentrée  sous  le  toit  fraternel. 
Géluta  pénètre  dans  la  cabane;  elle  en  par- 
court les  différents  réduits,   revient  à  la 
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porte,  regarde  dans  la  campagne,  et  ne 
voit  personne.  Accablée  de  fatigue,  elic 
s'assied  près  du  foyer,  tenant  sa  fille  dans 
ses  bras.  I^,  se  livrant  à  ses  pensées,  elle 
est  encore  moins  oppressée  par  le  péril  du 
moment  que  par  le  souvenir  de  la  lettre ^k 
René.  La  sœur  d'Outougamiz  n'était  po^nt 
aimée,  elle  ne  le  serait  jamais!  Et  c'était 
celui  qu'elle  adorait,  celui  qu'elle  cherchait 
à  sauver  aux  dépens  de  ses  jours,  qui  lui 
avait  fait  ce  barbar*  aveu  !  Céluta  se  trou- 
lit  tout  à  coup  jetée  hors  de  la  vie  :  elle 
sentait  qu'elle  s'enfonçait  dans  une  solitude, 
comme  l'être  mystérieux  qui  avait  trop 
aimé  René. 

Le  maukawis  chanta  le  coucher  du  so- 
leil ,  le  pois  parfumé  de  la  Virginie  éclata 
à  la  première  veille  de  la  nuit ,  la  fin  de 
la  nuit  fut  annoncée  par  le  cri  de  la  cigo- 
gne, et  l'amie  de  Céluta  ne  revint  pas. 
L'aube  ouvrit  les  barrières  du  ciel,  sans 
ramener  la  nymphe,  sa  compagne  fidèle  ; 
couronnée  de  fleurs,  Mila  paraissait  chaque 
malin  comme  la  plus  jeune  des  Heures; 
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précédant  les  pas  de  l'aurore ,  elle  semblait 
lui  donner  ou  tenir  d'elle  ses  charmes  et  sa 
fraîcheur. 

Quand  Céluta  vit  poindre  le  jour,  ses 
alarmes  augmentèrent  :  que  pouvait  être 
devenue  sa  sœur  ?  Une  pensée  se  présente 
à  l'esprit  de  la  fille  de  Tabamica  :  en  demeu- 
rant avec  Céluta^  Mila  n'habitait  point  sa 
propre  cabane;  la  cabane  de  Mila  était 
celle  d'Outougamiz.  N'était-il  pas  possible 
qu  Outougamiz  eût  voulu  retourner  à  ses 
foyers,  et  que  son  épouse  y  fût  rentrée 
avec  lui? 

Céluta  passe  à  son  cou  l'écharpe  où  était 
^uspendu  un  léger  berceau,  elle  place  dans 
Te  berceau  cet  enfant  voyageur  qui  souriait 
par-dessus  l'épaule  de  sa  mère.  Elle  sort  ; 
elle  arrive  bientôt  au  toit  qui  lui  rappelle 
de  si  doux  et  de  si  tristes  souvenirs  ;  c'était 
là  qu'elle  habitait,  avec  Outougamiz,  lors- 
que René  la  vint  visiter  ;  c'était  par  la 
porte  entr'ouverte  de  celle  cabane  qu'elle 
avait  aperçu  l'étranger  dans  le  buisson 
d'azaléa.  Comme  le  cœur  lui  battit  lorsque 
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le  guerrier  blanc  s'assit  auprès  d'elle  !  Avec 
quelles  délices  elle  prépara  le  festin  du  sei- 
nient  de  l'amitié  î  Qu'ils  sont  déjà  loin  ces 
jours  qui  virent  naître  un  amour  si  tendre  ! 
Doux  enchantements  du  cœur,  projets  d'un 
bonheur  sans  terme  et  sans  mesure ,  qu'êtes- 
vous  devenus  ?  Cabane ,  qui  protégeâtes  la 
jeunesse  d'Outougamiz  et  de  Céluta,  serez- 
vous  changée  comme  vos  maîtres  ?  aurez- 
vous  vieilli  comme  eux? 

Oui  :  cette  cabane  n'était  plus  la  même; 
depuis  long -temps  inhabitée,  elle  était 
vide  et  sans  Génies  tutélaires  :  quelques 
petits  oiseaux  y  faisaient  leurs  nids,  et 
riierbe  croissait  à  l'entour. 

Environnée  d'assassins ,  abandonnée  de 
tous  ses  amis,  livrée  sans  défense  à  l'amour 
impur  du  tuteur  du  Soleil ,  accablée  du  mal- 
heur et  de  l'indifférence  de  René,  Céluta 
ne  désirait  plus  qu'une  tombe  pour  s'y  re- 
poser à  jamais.  Comme  elle  s'éloignait  de 
la  cabane,  où  elle  n'avait  trouvé  personne, 
elle  aperçut  Adario  qui  cheminait  lente- 
ment, traînant  ses  lambeaux  et  s'appuyant 
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sur  le  bras  d'Outougamiz  ;  elle  fut  frappée 
de  terreur  en  remarquant  que  Mila  n'était 
pas  avec  eux.  Le  vieillard  penchait  vers  la 
terre;  le  poids  du  chagrin  paternel  avait 
enfin  courbé  ce  front  inflexible  :  Adario 
n'était  plus  qu'un  mort  resté  quelques  jours 
parmi  les  vivants,  pour  se  venger. 

Géluta  s'avança  vers  lui.  «  Te  voilà,  ma 
«  fille ,  »  lui  dit-il  d'une  voix  pleine  d'une 
douceur  inaccoutumée,  «  j'allais  chez  toi; 
«  mais  puisque  nous  sommes  auprès  de  la 
«  cabane  de  ton  frère,  arrêtons -nous  là. 
«  Le  vieux  chasseur  commence  à  trouver 
«  la  course  un  peu  longue;  il  se  repose 
'<  partout  où  il  rencontre  un  abri.  » 

Touchée  du  changement  du  vieillard, 
et  attendrie  par  sa  bonté,  Céluta  entra 
avec  son  frère  et  son  oncle  dans  la  cabane 
déserte.  Ils  furent  obligés  de  s'asseoir  sur 
le  sol  humide  :  «  C'est  ma  couche  de  tous 
«  les  jours,  »  dit  Adario,  «  il  faut  que  je 
«  m'habitue  à  la  terre.  » 

Incertain,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  le  Sachem  avait  l'air  de  rassembler 
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M'S  peusées ,  de  chercher  ses  paroles.  Ou- 
tougainiz  se  réveillant  comme  d'un  songe, 
et  reconnaissant  le  lieu  où  il  était,  dit  en 
ecouant  la  tête  :  a  Adario ,  tu  n'es  pas  pru- 
«  dent  de  m'avoir  amené  ici  :  tu  veux  que 
«  je  tue  René,  et  c'est  ici  même  que  je  lui 
«  ai  juré  une  amitié  éternelle.  J'ai  juré  de- 
K  puis,  il  est  vrai,  que  je  le  tuerais;  mais 
«  dis-moi  auquel  des  deux  serments  dois-je 
«  etie  fidèle?  N'est-ce  pas  au  premier?  » 

—  «  C'est  à  ta  patrie  que  tu  as  fait  le 
«  demier,  »  répliqua  Adario,  a  et  tu  l'as 
a  prononcé  sur  les  os  de  tes  aïeux,  j* 

—  «  Sur  des  ossements  apportés  par  le 
«  jongleur,  »  répondit  Outougamiz,  «  mais 
«  étaient-ce  ceux  de  mes  ancêtres?  J'ai  voulu 
«  connaître  la  vérité.  Je  suis  ailé  cette  nuit 
a  sur  la  tombe  de  mon  père  ;  je  me  suis 
«  couché  sur  le  gazon  ;  j'ai  prêté  l'oreille  : 
«  mon  père  était  dans  sa  tombe ,  car  je 
a  l'entendais  creuser  avec  ses  mains  pour 
«  venir  vers  moi.  La  couche  de  poussière , 
a  entre  nous  deux,  n'était  pas  plus  épaisse 

2. 
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ce  qu'une  feuille  de  platane.  Je  sentais  mon 
«  cœur  refroidir  à  mesure  que  le  cœur  du 
«  mort  s'approchait  de  ma  poitrine  ;  il  me 
ce  communiquait  ses  glaces.  J'étais  calme 
ce  et  heureux  :  c'était  comme  le  sommeil.  » 

—  «  Insensé  !  »  s'écria  Adario ,  ce  ton 
ce  amitié  t'égaré.  » 

—  ce  Pour  ce  mot-là,  »  dit  Outougamiz, 
ce  ne  le  prononce  jamais ,  Adario ,  tu  n'en- 
ce  tends  rien  à  l'amitié.  Si  tu  voulais  ap- 
ce  peler  encore  mon  père  en  témoignage 
ce  contre  moi ,  tu  te  tromperais ,  car  il  a 
ce  reçu  mon  serment  d'amitié  dans  cette 
ce  cabane,  ainsi  que  cette  femme  que  tu  ne 
ce  daignes  seulement  pas  regarder,  et  qui 
ce  pleure...  Je  vois  René;  il  vient  réclamer, 
ce  en  cç  lieu  même,  le  serment  que  je  lui  ai 
ce  fait.  Le  Manitou  d'or  s'agite  sur  ma  poi- 
ce  trine  :  non ,  mon  ami  !  non  mon  frère  ! 
ce  je  ne  renie  point  mon  serment  !  Appro- 
cc  che,  que  je  le  renouvelle  entre  tes  mains, 
ce  entre  celles  de  ma  sœur  :  je  te  jure...  » 

—  ce  Impie  !  »  s'écrie  Adario ,  lui  por- 
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tant  une  main  ridée  à  la  bouche  ;  «  crains 
«  qiie  la  terre  ne  te  dévore,  comme  l'onde 


«  a  englouti  Mila.  » 


—  «  Mila  !  »  dirent  à  la  fois  le  frère  et 
la  sœur. 

—  «  Oui,  Mila,  »  répète  Adario  d'une 
voix  inspirée  :  «  elle  a  su  le  secret ,  et  elle 
a  a  péri  !  » 

Outougamiz  reste  pétrifié;  Géluta  inonde 
la  terre  de  ses  larmes.  Adario,  un  bras  levé 
entre  son  neveu  et  sa  nièce,  semble  encore 
proférer  le  mot  qui  vient  de  les  anéantir  : 
elle  a  péri  î 

Outougamiz  se  lève,  prend  sa  sœur  par 
la  main,  la  contraint  de  se  lever,  la  re- 
garde quelque  temps  en  silence,  et  lui  dit  : 
■  Il  ne  sera  plus  aimé.  René!  le  seul  cœur 
«  qui  t'aimât  encore,  le  seul  qui  te  voulût 
«  sauver,  le  seul  qui  protestât  de  ton  inno- 
«  cence ,  a  cessé  de  battre  ;  car  ma  sœur 
cr  et  moi  nous  doutons  ;  nous  sommes  sans 
«force;  nous  ne  savons  nous  décider  ni 
a  pour  la  patrie,  ni  pour  l'amitié.  Céluta, 
(c  j'ai  perdu  ma  femme ,  tu   as  perdu  ta 
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<i  compagne,  celle  qui  t'a  suivie  à  la  cité 
«  des  Blancs ,  qui  t'a  soignée  dans  mon 
«  absence,  qui  t'a  soutenue  dans  l'absence 
«  de  cet  autre  que  nous  allons  tuer.  Mila 
«  morte  î  René  mort  !  sa  petite  fille  va  bien- 
«  tôt  mourir  !  Chactas  qui  s'en  va  aussi  ! 
«  Céluta ,  resterons-nous  seuls  ?  » 

Céluta  ne  pouvait  répondre.  Outouga- 
miz  se  tourne  vers  Adario  toujours  assis  à 
terre.  Tl  lève  son  casse-tête  et  dit  :  «  Qui  a 
«  tué  Mila  ?  » 

—  a  Athaënsic ,  »  répond  froidement 
Adario  ,  «  l'Esprit  de  malheur  l'a  saisie  : 
«  elle-même  s'est  précipitée  dans  le  fleuve.  » 

—  «  Si  je  savais,  »  reprit  le  jeune  Sau- 
vage ,  les  dents  serrées ,  «  qu'un  homme 
«  eût  porté  la  main  sur  Mila,  fût -il  mon 

«  propre  père Et  puis  j'irais  trouver 

«  Chépar  et  me  mettre  à  la  tête  des  chairs 
«  blanches.  » 

Adario  se  levant  indigné  et  secouant  ses 
lambeaux  :  «  J'ai  cru ,  infâme ,  que  tu  n'en 
cf  voulais  qu'à  mes  cheveux  blancs  ;  je  te  les 
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livrais  avec  joie,  afin  de  t'engagera  gar- 
i  der  le  secret,  a  sauver  la  patrie.  Je  me 
u  disais  :  Il  lui  faut  une  libation  de  sang 
a  pour  satisfaire  au  premier  serment  qu'il 
ce  a  fait:  qu'il  la  puise  a  mes  veines  !  Mais 
«  que  l'ombre  même  de  la  pensée  de  trahir 
ton  pays  ait  pu  passer  dans  ton  lâche 

c(  cœur! Retire-toi,  scélérat!  je  te  vais 

((  livrer  aux  Sachems  qui  te  voulaient  faire 
«  périr  avec  ta  sœur,  lorsqu'ils  ont  appris 
«  l'indiscrétion  du  prêtre.  J'avais  juré  de 
«  votre  vertu  ;  je  m'étais  engagé  pour  elle; 
a  je  venais  demander  à  Céluta  le  serment 
«  du  secret  :  vous  êtes  deux  traîtres  et  je 
«  vous  abandonne.  » 

Adario  fait  un  mouvement  pour  se  re- 
tirer ;  Céluta  l'arrête.  «  Désespérez  de 
((  moi,  »  lui  dit-elle,  «  mais  non  pas  d'Ou- 
«  tougamiz.  » 

— .  a  Et  pourquoi ,  »  dit  celui-ci ,  «  veux-tu 
«qu'il  espère  de  moi?  Oui,  je  sauverai 
u  mon  ami,  si  l'on  ne  me  prévient  par  ma 
a  mort,  a 

—  «  Allons ,  a   dit   Adario ,  «  épouse 
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«  fidèle,  ami  généreux,  révélez  le  secret  à 
«  René  !  livrez  ensuite  votre  pays  aux  étran- 
«  gers  ;  mais ,  dignes  enfants ,  songez  qu'a- 
ce vant  cette  victoire  il  faut  avoir  incendié 
«  nos  cabanes ,  il  faut  avoir  égorgé  vos  pro- 
«  ches  et  vos  amis,  il  faut  avoir  arraché  un  à 
«  un  les  cheveux  de  la  tête  d'Adario,  il  faut 
«  avoir  fait  de  son  crâne  la  coupe  du  festin 
a  de  René.  » 

Pendant  ce  discours  affreux ,  Céluta  et 
Outougamiz  ressemblaient  à  deux  spec- 
tres. Adario  s'approche  de  sa  nièce.  «  Ma 
«Céluta,  »  lui  dit- il,  «  faut-il  qu' Adario 
«  tombe  à  tes  pieds  ?  parle ,  et  tu  le  verras 
«  à  tes  genoux  celui  qui  n'a  jamais  fléchi 
te  devant  personne.  Mon  enfant  !  René  doit 
(c  mourir  quelque  jour,  puisqu'il  est  homme; 
ce  mais  ta  patrie ,  si  tu  le  veux ,  ta  patrie 
c<  peut  être  immortelle.  Ta  cousine ,  ma 
a  pauvre  fille ,  n'a-t-elle  pas  perdu  son  fils 
c<  unique ,  et  ne  sais-tu  pas  par  quelle  main  ! 
«  N'ai -je  pas  arraché  ma  postérité ,  pour 
«  qu'elle  ne  poussât  pas  des  racines  dans 
«une  terre  esclave!  Res^arde-moi  et  ose 
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(lire  qu'il  ne  m'en  a  rien  coûte?  ose  dire 
i  que  mes  entrailles  déchirées  ne  saignent 
«  plus ,  que  la  plaie  que  je  leur  ai  faite  est 
a  guérie  ?  S'il  reste  des  enfants  libres  aux 
a  Natchez,  Céluta,  ils  le  devront  leur  liberté  ; 
«  ils  te  souriront  dans  les  bras  de  leur 
«  mère;  les  bénédictions  t'accompagneront, 
«  quand  tu  traverseras  les  villages  de  ta  pa- 
«  trie;  les  Sacliems  se  rangeront  avec  res- 
«  pect  sur  ton  passage,  ils  s'écrieront  :  faites 
(c  place  à  Céluta!  Ces  moissons  florissantes , 
«  c'est  toi  qui  les  auras  semées;  ces  cris  de 
«  joie  et  d'amour,  c'est  toi  qui  les  exciteras. 
«  Qu'est-ce  que  le  sacrifice  d'une  passion 
«  que  le  temps  doit  éteindre ,  auprès  de 
«  ces  plaisirs  puisés  dans  la  plus  grande 
a  des  vertus?  Peux-tu  balancer?  peux-tu 
«  consentir  à  n'être  qu'une  femme  vulgaire 
«  dans  ta  passion ,  qu'une  femme  crimi- 
((  nelle  dans  ta  conduite ,  quand  tu  peux  te 
«  donner  en  exemple  à  l'univers  ?  » 

Outougamiz  avait  écouté  dans  un  som- 
bre silence;  Céluta  paraissait  suspendue 
entre  la  mort  et  la  vie.  ^c  Que  veux-tu  de 
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a  moi  ?  »  dit -elle  d'une  voix  tremblante.  — 
«  Un  serment  pareil  à  celui  de  ton  frère ,  w 
répond  Adario  :  «  jure  entre  mes  mains 
«  que  tu  garderas  le  secret  ;  que  tu  ne  le 
«  révéleras  pas  au  coupable  qui  le  divul- 
«  guerait,  à  un  homme  dont  tu  ne  pos- 
«  sèdes  pas  même  l'amour ,  et  qui  te  tra- 
ce hissait  comme  la  patrie.  » 

Ces  mots  entrèrent  profondément  dans 
le  cœur  de  Céluta  ;  mais  la  noble  créature 
s'élevant  au-dessus  de  son  malheur,  répon- 
dit :  «  Pourquoi  supposes-tu  que  je  ne  pos- 
«  sède  pas  le  cœur  de  mon  époux?  crois-tu 
«  par-là  me  déterminer  à  l'immoler  à  ma 
«  tendresse  méconnue  ?  Si  René  ne  m'aime 
i(  pas,  c'est  que  je  ne  suis  pas  digne  de  lui  ; 
«  c'est  une  raison  de  plus  de  le  sauver,  et, 
((  par  mon  dévouement ,  de  mériter  son 
«  amour.  » 

Elle  s'arrête,  car  ses  larmes  qu'elle  avait 
retenues,  et  qui  coulaient  intérieurement, 
l'étouffaient  :  «Adario,»  reprit -elle,  «tu 
«  es  ingrat  :  René  à  la  cité  des  Blancs  pro- 
«  posa  sa  tête  pour  la  tienne.    .  .  » 
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—  «Ne  crois  pas  ce  mensonge,»  dit 
Adario  en  l'interrompant  ;  «  cette  scène 
«était  arrangée  entre  nos  ennemis,  pour 
'<  nous  inspirer  plus  de  confiance  dans  un 

traître.  » 

—  a  Malheureux  René  !  »  s'écria  Céluta , 
i<  quel  fatal  génie  fait  méconnaître  jusqu'à 
«  ta  vertu  !  » 

—  «Céluta,  »  dit  Adario,  «  le  temps 
«s'écoule.  Les  jeux  vont  être  proclamés; 
«  es-tu  amie  ou  ennemie  ?  Déclare  -  toi  ; 
«  range-toi  du  coté  des  Blancs,  ou  jure  le 
u  secret.  » 

La  sœur  d'Outougamiz  regarde  autour 
d'elle;  elle  croit  entendre  des  voix  lamen- 
tables sortir  des  Bocages  de  la  Mort;  la  fille 
de  René  gémit  dans  son  berceau.  Après 
quelques  moments  de  silence  :  «  Voici  l'ar- 
ec rêt,»  dit  Céluta.  Adario  et  Outougamiz 
«coûtent. 

«  Mon  frère  a  pu  jurer  parce  qu'il  ne  sa- 
«  vait  pas  à  quoi  l'engageait  son  serment; 
«  moi  qui  connais  d'avance  les  conséquences 
«  de  ce  serment ,  je  serais  une  femme  déna- 
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a  turée  si  je  le  prononçais.  Je  ne  jurerai 
«  donc  point  ;  mais  pour  te  consoler,  Ada- 
(c  rio ,  sache  que  si  ma  vertu  ne  me  fait  gar- 
ce der  le  secret ,  tous  les  serments  de  la  terre 
a  seraient  inutiles.  » 

En  prononçant  ces  mots,  Céluta  parut 
transfigurée  et  rayonnante  :  «  C'est  assez  !  » 
s'écrie  Adario  pressant  sur  son  sein  la  main 
de  cette  femme  ;  «  je  suis  satisfait ,  les  Sa- 
«  chems  le  seront.  Tu  viens  de  faire  un  ser- 
«  ment  plus  redoutable  que  celui  que  je  te 
oc  demandais.  » 

Adario  retourne  au  Conseil  des  Sachems, 
et  Outougamiz  prête  encore  au  vieillard 
l'appui  de  son  bras.  Céluta  reprend  le  che- 
min de  la  cabane  de  René  :  son  ame  était 
comme  un  abîme  où  les  chagrins  divers 
roulaient  confondus» 

La  plaie  la  plus  récente  devint  peu  à  peu 
la  plus  vive  :  lorsque  l'épouse  de  René,  des- 
cendue au  fond  de  son  cœur,  commença  à 
débrouiller  le  chaos  de  ses  souffrances, 
celle  que  lui  causait  la  perte  de  Mila  se  fit 
cruellement  sentir.  Céluta  se  représentait 
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tout  ce  que,  valait  sa  sœur  :  quelle  inépui- 
sable gaieté  avec  un  cœur  profondément 
sensible!  l'oiseau  cbantait  moins  bien  que 
Mila ,  et  elle  aimait  mieux.  Les  peines  même 
luelle  donnait  étaient  mêlées  de  plaisir, 
l  elle  donnait  tant  de  plaisir  sans  mélange 
(le  peines  !  Ces  clieveux  cbarmants  sont 
maintenant  souillés  dans  les  limons  du 
ileuve  !  cette  bouche  que  l'amour  semblait 
entrouvrir  est  remplie  de  sable  !  Cette  femme 
qui  était  tout  ame  il  y  a  quelques  heures , 
cette  femme  que  la  vie  animait  de  toute  sa 
mobilité,  maintenant  froide,  fixée  à  jamais 
dans  les  bras  de  la  mort  !  Qu'elle  a  été  vite 
oubliée  la  tendre  amie  qui  n'existait  que 
pour  ses  amis  !  Sa  famille  n'y  pense  déjà 
plus  ;  Outougamiz  mêm.e  a  été  entraîné  ail- 
leurs :  personne  ne  rendra  les  honneurs  fu- 
nèbres à  la  jeune,  à  l'innocente,  à  la  cou- 
rageuse Mila. 

Ces  réflexions  auxquelles  s'abandonnait 
Céluta  en  retournant  a  sa  cabane,  la  firent 
clianger  de  route;  elle  chemina  vers  le 
fleuve  pour  y  chercher  le  corps  de  son  amie. 
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Céluta  avait  injustement  accusé  son  frère; 
Outougamiz  n'avait  point oubliëMila.  Après 
avoir  reconduit  Adario,  il  descendit  au 
rivage  du  Meschacebë  ;  il  regarda  d'abord 
passer  l'eau,  et  côtoya  ensuite  le  fleuve, 
attentif  à  chaque  objet  que  le  courant  en- 
traînait; il  crut  ouïr  murmurer  :  «Est-ce  toi 
K  qui  parles,  Mila?»  dit -il;  «  es-tu  main- 
«  tenant  une  vague  légère,  une  brise  habi- 
«  tante  des  roseaux?  Té  joues -tu,  poisson 
a  d'or  et  d'azùr,  à  travers  les  forêts  de  co- 
«  rail  ?  Mobile  hirondelle ,  traces-tu  des  cer- 
«  des  à  la  surface  du  fleuve?  Sous  ta  robe 
«  de  plume ,  d'écaillé  ou  de  cristal ,  ton  cœur 
«  aime  encore  et  plaint  René.  » 

Un  jeune  magnolia  que  le  Meschacebé 
avait  environné  dans  sa  dernière  inonda- 
tion, fixa  long-temps  les  regards  d'Outou- 
gamiz  :  il  lui  semblait  voir  Mila  debout 
dans  l'onde. 

Outougamiz  s'assit  sur  la  rive  :  «  Pour- 
«quoi,»  dil-il,  «Mila,  ne  me  réponds-tu 
«pas,  toi  qui  parlais  si  bien?  Quand  tu 
ce  pleurais  sur  René ,  tes  yeux  étaient  comme 
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«deux  perles  au  fond  d*une  source;  ton 

ce  sein,  mouillé  de  larmes,  était  comme  le 

duvet  blanc  du  jonc  sur  lequel  le  vent  a 

fait  jaillir  quelques   gouttes   d'eau.    Tu 

étais  tout  mon  esprit  :  à  présent  que  je 

suis  seul ,  je  ne  saurai  comment  enlever 

«  mon  ami  aux  Sachems  :  puis  tu  étais  si 

<(  sûre  de  son  innocence!  « 

Mila ,  avant  de  disparaître ,  avait  dit  au 
frère  et  à  la  sœur  qu'ils  cherchaient  des 
moyens  extraordinaires  de  sauver  René, 
tandis  qu'il  y  en  avait  un  tout  naturel,  au- 
quel ils  ne  songeaient  pas  :  c'était  d'aller 
au-devant  du  guerrier  blanc,  de  le  retenir 
loin  des  Natchez ,  autant  de  jours  qu'il  se- 
rait nécessaire  pour  le  soustraire  au  péril. 
Mila  avait  ajouté  que  si  René  résistait,  ils 
l'attacheraient  au  pied  d'un  arbre,  car  elle 
mêlait  toujours  les  raisons  de  l'enfance  aux 
inspirations   de   l'amour  et    aux   conseils 
d'une  sagesse  prématurée.  Outougamiz,  au 
bord  du  fleuve,  se  souvint  du  dernier  con- 
seil de  Mila.  «  Tu  as  raison ,  »  s'écria-t-il. 
Il  jette  au  loin  tout  ce  qui  peut  retarder  la 
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rapidité  de  sa  course ,  et  trompapt  la  vi- 
gilance des  Allouez  attachés  à  ses  pas,  il 
vole  comme  une  flèche  lancée  par  la  main 
du  chasseur. 

A  peine  avait-il  quitté  le  fleuve ,  que  Cé- 
luta  parut  sur  le  rivage.  Elle  s'arrêtait  à 
chaque  pas^  regardait  parmi  les  roseaux, 
s'avançait  sur  la  dernière  pointe  des  pro- 
montoires, cherchait,  comme  on  cherche 
un  trésor ,  la  dépouille  de  sa  jeune  amie  ; 
elle  ne  trouva  rien.  «  Le  Meschacebé  est 
aussi  contre  nous,»  dit -elle;  et  elle  re- 
tourna à  sa  cabane  épuisée  de  fatigues  et 
de  douleur. 

Revenu  de  son  ivresse ,  le  jongleur  avait 
conservé  le  sentiment  confus  de  son  indis- 
crétion :  il  courut  en  faire  l'aveu  au  tuteur 
du  Soleil.  Ondouré,  après  s'être  emporté 
contre  le  prêtre,  se  hâta  de  rassembler  le 
Conseil.  11  déclara  qu'il  était  très-probable 
que  Mila,  instruite  du  secret,  l'aurait  ré- 
vélé à  Céluta;  il  annonça  en  même  temps 
aux  Sachems  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
craindre  de  Mila,  car  déjà  elle  n'existait 
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plus.  Adar-o  s'opposa  à  tout  arrêt  de  sang 
contre  sa  nièce,  et  s'engagea  à  obtenir 
d  elle  un  semient  qu'elle  tiendrait  aussi 
religieusement  qu'Outougamiz.  Les  vieil- 
lards cédèrent  au  désir  d'Adario;  il  fut  pour- 
tant résolu  que  si  le  frère  et  la  sœur  lais- 
saient échapper  la  moindre  parole,  on  les 
immolerait  à  la  sûreté  de  tous. 

On  mit  aussi  en  délibération  la  mort 
immédiate  de  René,  en  cas  qu'il  revînt 
avant  le  jour  du  massacre;  mais  Adario  fit 
remarquer  que  si  l'on  frappait  ce  traître 
isolément,  on  alarmerait  les  Blancs  ses 
complices;  qu'on  s'exposerait  surtout  aux 
effets  du  désespoir  d'Outougamiz  et  de  Cé- 
luta,  lorsque  ce  désespoir  pourrait  encore 
nuire  à  l'exécution  générale  du  complot. 
On  trouva  donc  plus  prudent  de  laisser  les 
choses  telles  qu'elles  étaient,  et  de  ne  faire 
aucun  mouvement. 

Il  ne  manquait  au  succès  des  plans  d'On- 
douré  que  la  mort  de  Chactas;  et  les  divers 
messagers  commençaient  à  apporter  la  çiou- 
velle  de  cette  perte  irréparable.  Quant  à  la 
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profanation  de  Céluta  dans  les  bras  d'un 
monstre,  Ondouré  se  croyait  déjà  sûr  de  sa 
proie.  Ces  ressorts  si  compliqués ,  ces  plans 
si  tortueux,  cette  double  intrigue  dans  le 
Conseil  aux  Natchez  et  dans  le  Conseil  au 
fort  Rosalie,  cette  trame  si  laborieusement 
ourdie,  et  néanmoins  si  fragile,  tout  avait 
été  imaginé  et  conduit  par  Ondouré ,  afin 
de  satisfaire  une  passion  criminelle  et  d'at- 
teindre, par  le  triomphe  de  l'amour,  au  plus 
haut  degré  de  l'ambition.  Mais  l'excès  de 
l'orgueil  et  de  la  joie  fut  encore  au  moment 
de  perdre  Ondouré  :  il  ne  put  s'empêcher 
d'aller  insulter  sa  victime.  Délivré  de  la 
présence  de  Mila,  il  osa  paraître  dans  la 
solitude  sacrée  de  Céluta;  il  osa  prononcer 
des  paroles  de  tendresse  à  la  plus  misérable 
des  femmes,  à  celle  dont  presque  tous  les 
malheurs  étaient  son   ouvrage.  Ondouré 
oubliait  que  la  jalousie  comptait  ses  pas,  et 
qu'il  pouvait  être  puni  par  la  passion  même, 
cause  première  de  tous  ses  crimes. 

Or,  des  hérauts  allaient  publiant  l'ou- 
verture des  grands  jeux  et  la  durée  de  ces 
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jeux,  qui  devait  être  de  douze  jours.  Tout 
était  en  mouvement  parmi  les  Nalcliez  et 
dans  la  colonie,  car  les  Français,  avides  de 
plaisirs,  même  dans  les  bois,  se  promet- 
taient d'assister  à  une  fête  pour  eux  si  fu- 
neste. Le  Commandant,  invité,  regardant 
désormais  les  Natcliez  comme  les  sujets  du 
roi  de  France,  accordait  toute  sa  protec- 
tion à  cette  pompe  nationale.  Il  avait  reçu 
plusieurs  fois  des  avis  salutaires,  mais  Fé- 
briano  et  les  autres  créatures  d'Ondouré 
maintenaient  Chépar  dans  son  aveuglement; 
la  fête  même  contribuait  à  le  rassurer  :  «  Des 
«  gens  qui  conspirent  jf  disait-il,  «ne  jouent 
«  pas  à  la  balle  et  aux  osselets.»  Il  y  a  un 
bon  sens  vulgaire  qui  perd  les  bommes 
communs. 

De  toutes  parts  des  groupes  joyeuse- 
mcDt  assemblés  riaient,  cbantaient  et  dan- 
saient en  attendant  l'ouverture  des  jeux. 
I.es  Cbicassaws,  les  Yazous,  les  Miamis, 
tous  les  peuples  entrés  dans  la  conjuration 
arrivaient  au  grand  village.  Là  était  campi'e 
une  famille  dont  les  femmes,  encore  cbar- 
XII.  3 
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gées  de  bagages,  déposaient  à  terre  leur 
larcleau  ou  suspendaient  aux  arbres  le  ber- 
ceau de  leurs  enfants;  ici  des  Indiens  allu- 
maient le  feu  de  leur  camp  et  préparaient 
leur  repas.  Plus  loin ,  des  voyageurs  lavaient 
leurs  pieds  dans  un  ruisseau ,  ou  se  délas- 
saient étendus  sur  l'herbe.  Au  détour  d'un 
bois  paraissait  une  tribu  qui  s'avançait , 
couverte  de  poussière,  dans  l'ordre  de  mar- 
che :  les  oiseaux  s'envolaient ,  les  chevreuils 
s'enfuyaient,  ou  s'arrêtaient  curieusement 
sur  les  collines  à  regarder  ce  rassemble- 
ment d'hommes.  Les  colons ,  quittant  leurs 
habitations ,  venaient  jouir  des  préparatifs 
des  jeux  :  ils  ignoraient  quelle  couronne 
était  promise  aux  vainqueurs. 

La  gerbe  de  roseaux  avait  été  déposée 
dans  le  temple  d'Athaënsic ,  sous  l'autel  de 
ce  Génie  des  vengeances.  Un  jongleur 
veillait  à  sa  garde.  Le  premier  roseau  de- 
vait être  retiré  par  trois  sorcières  dans  la 
nuit  qui  suivrait  l'ouverture  des  jeux  :  par- 
tout où  des  colonies'  européennes  étaient 
établies,  même  chose  devait  s'accomplir. 
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Un  rayon  d'espoir  se  glissait  au  fond  du 
cœur  de  Cëluta.  René  n'arrivait  pas  :  en- 
core quatorze  jours  d'absence  et  il  échap- 
pait à  sa  destinée.  Quelque  accident  l'au- 
rait-il  retenu?  Outougamiz  l'aurait -il 
rencontré?  car  Céluta  ne  doutait  point  que 
son  frère  qu'on  avait  vu  passer  dans  les 
bois,  n'eût  volé  au-devant  de  son  ami.  Se 
laissant  aller  un  moment  à  ces  rêves  de 
bonheur,  qui  nous  poursuivent  jusqu'au 
sein  de  l'infortune,  l'Indienne  oubliait  et 
les  périls  de  chaque  heure ,  et  les  torts  que 
pouvait  avoir  René  :  elle  s'élevait  en  pensée 
au  séjour  des  Anges,  tandis  qu'elle  était 
attachée  à  la  terre,  semblable  au  palmier 
qui  réjouit  sa  têti*  dans  la  rosée  du  ciel, 
mais  dont  le  pied  s'enfonce  dans  un  sable 
aride. 

Les  espérances  de  Céluta  auraient  été 
'les  craintes  pour  Ondouré,  s'il  n'avait  su 
i^ue  le  frère  d'Amélie  revenait  après  avoir 
échoué  dans  ses  négociations,  ce  qui  ren- 
dait l'auteui  de  la  guerre  avec  les  Illinois, 
plus  suspect  que  jamais  aux  Natchez.  On- 
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dourë  savait  encore  qu'Outougamiz  n'a- 
vait point  rencontré  René  :  les  Allouez 
envoyés  sur  les  traces  du  jeune  Sauvage 
ne  laissaient  rien  ignorer  au  tuteur  du  So- 
leil. Le  bruit  du  prochain  retour  de  René 
se  répandit  bientôt  au  grand  village,  et, 
en  dissipant  la  dernière  illusion  de  Céluta, 
acheva  d'accabler  cette  femme  déjà  trop 
malheureuse. 

Le  jour  de  Touverture  des  jeux  était 
enfin  arrivé.  A  quelque  distance  du  grand 
village  s'étendait  une  vallée  tout  environ- 
née de  bois  qui  croissaient  en  amphithéâtre 
sur  les  collines,  et  qui  formaient  les  en- 
tours  de  cette  belle  salle  bâtie  des  mains 
de  la  nature  :  là  devaient  se  célébrer  les 
jeux;  le  jeu  de  la  balle  et  ensuite  celui  des 
osselets.  La  fêtecommença  au  lever  du  soleil. 

Le  Grand-Prêtre  s'avançait  à  la  tête  des 
joueurs  :  il  tenait  en  mahi  une  crosce  peinte 
en  bleu,  ornée  de  banderoles  de  joncs  et 
de  queues  d'oioeaux;  des  jongleurs,  cou- 
ronnés de  lierre,  suivaient  le  Grand-Prêtre. 
Venait  ensuite  Ondouré  conduisant  son 
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pupille,  le  jeune  Soleil,  âgé  de  huit  ans: 
la  Femnie-(^hef,  le  front  pale,  acco.npa- 
gnait  son  fils.  Derrière  elle,  rangeas  deux 
à  deux,  paraissaient  les  vieillards  des  Chi- 
cassiiws,  des  Yazous,  et  des  autres  alliés. 
Une  bande  nombreuse  de  musiciens  avec 
des  conques,  des  fifres  et  des  tambourins, 
scortaient  les  Sachems.  Les  jeunes  guer- 
liers  demi-nus,  et  armés  de  raquettes,  se 
pressaient  pêle-mêle  sur  les  pas  de  leurs 
pères.  Une  foule  immense  composée  d'en- 
fants, de  femmes,  de  colons,  de  soldats, 
de  nègres,  remplissaient  les  bois  de  l'am- 
phithéâtre. Chépar  lui-même  était  là,  en- 
touré de  ses  officiers.  Toutes  les  cabanes 
étaient  désertes  :  la  douleur  seule  était  res- 
tée au  foyer  de  René. 

I^es  joueurs  descendus  dans  l'arène,  le 
Granci -Prêtre  frappe  des  maiits,  et  l'hymne 
des  jeux  est  entonné  en  chœur.  La  pre- 
mière acclamation  de  cinq  ou  six  peuples 
réunis  fut  étonnante  :  Céluta  l'entendit 
sous  son  toit  abandonné;  c'était  la  voix 
de  la  mort  appelant  le  frère  d'Amélie. 
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CHŒUR    GÉNÉRAL. 

«  Est-ce  l'aile  de  l'oiseau  qui  fend  l'air  ? 
«  Est-ce  la  flèche  qui  siffle  à  mon  oreille  ? 
(c  Non,  c'est  la  balle  qui  fuit  devant  la  ra- 
te quette.  O  mon  œil  !  sois  attentif  à  la  balle, 
«  ou  je  t'arracherai.  Que  dirait  la  raquette 
«  si  elle  restait  veuve  de  la  balle  qu'elle 
«  aime?  » 

LES    JEUNES    GUERRIERS. 

«  Empruntons  les  pieds  du  chevreuil 
«  pour  marier  la  raquette  à  la  balle.  » 

UN    PRÊTRE. 

«  Les  femmes  étaient  nëes  d'abord  sans 
«  la  moitié  de  leurs  grâces  :  un  jour  le 
«  Génie  de  l'Amour  jouait  à  la  balle  dans 
a  les  bois  du  ciel  ;  la  balle  va  frapper  à  la 
«  poitrine  la  plus  jeune  des  épouses  du 
«  Génie;  brisé  par  le  coup,  le  globe  se 
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transforme  en  un  double  sein  dont  la 
bouche  d'un  nouveau-nc  fît  éclore  le  der- 
rt  nier  charme.  » 

UN    GUERRIER. 

n  La  balle  est  un  jeu   noble  et  viril  ; 
a  mais  qui  pourrait  chanter  les  osselets  ? 
C'est  aux  osselets  que  Ton  gagne  les  ri- 
chesses, c'est  aux  osselets  qu'on  obtient 
une  tendre  épouse.  » 

LES    SA.CHEMS. 

a  C'est  aux  osselets  qu'on  perd  la  rai- 
«  son  ;  c'est  aux  osselets  qiu'on  vend  sa  li- 
berté. » 

LES   JONGLEURS. 

«  Deux  paris  ont  été  faites  de  nos  des- 
«  tinées  :  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise.  Le 
«  Grand  Esprit  mit  la  première  dans  un 
<i  osselet  blanc,  la  seconde  dans  un  osselet 
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a  noir.  Chaque  homme  en  paissant  ,  avant 
«  qu'il  ait  les  yeux  ouverts,  prend  son  os- 
«  selet  dans  la  main  du  Grand  Esprit.  » 

LES    SACHEMS. 

«  Qu'importe  que  l'osselet  de  notre  des- 
(c  tinée  soit  noir  ou  blanc,  nous  jouons 
(c  dans  la  vie  assis  sur  une  tombe  :  à  peine 
«  avons-nous  tiré  notre  osselet  heureux  ou 
«  fatal ,  la  mort ,  qui  marque  la  partie  , 
«  nous  le  redemande.  » 

Les  joueurs  se  séparent  en  deux  bandes  ; 
les  Natchez  d'un  côté ,  les  Chicassa^.vs  de 
l'autre.  A  un  signal  donné,  le  plus  adroit 
des  guerriers  natchez,  placé  à  son  poteau, 
frappe  d'un  coup  de  raquette  la  balle  qui 
fuit,  comme  h,  plomb  sort  du  tube  en- 
flammé des  chasseurs  ;  un  Chicassaw  la 
reçoit  et  la  renvoie  avec  la  même  rapidité. 
Elle  est  repoussée  vers  les  Chicassaws  qui 
la  reprennent  de  nouveau.  Un  mouvement 
général  commence;  la  balle  est  chassée  et 
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i-echassoe  :  tantôt  elle  vole  horizontale- 
ment, et  vous  verriez  les  joueurs  se  baisse!" 
tour  à  tour  comme  des  épis  sous  le  passage 
(I  une  brise;  tantôt  elle  est  lancée  au  ciel  à 
{HMte  (le  vue  :  tous  les  yeux  sont  levés  pour 
la  découvrir  dans  les  airs,  toutes  les  mains 
tendues  pour  la  recevoir  dans  sa  chute. 
Soudain  des  guerriers  se  jettent  à  Fécart , 
se  groupent,  s'entremêlent,  se  déploient, 
se  rassemblent  encore;  la  balle  saute  à  pe- 
tits bonds  sur  leurs  raquettes,  juscju'au 
moment  où  un  bras  vigoureux  la  déga- 
gieanl  du  conflit,  la  reporte  au  centre  de 
l'arène.  I^s  cris  d'espérance  ou  de  crainte, 
les  applaudissements  et  les  risées,  le  bruit 
de  la  course,  le  sifflement  de  la  balle,  les 
coups  des  raquettes,  la  voix  des  marqueurs, 
les  ronflements  de  la  conque,  font  retentir 
les  bois. 

Au  milieu  de  ce  bruit  et  de  ce  mouve- 
ment, les  âmes  étaient  diversement  occu- 
pées :  les  Français  jouissaient  en  pleine 
conflance  de  ce  spectacle,  tandis  que  les 
conjurés  comptaient  leurs  victimes.  Il  n'y 
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avait  rien  de  plus  affreux  que  ces  plaisirs 
qui  couvraient  le  massacre  de  toute  une 
colonie.  Que  d'hommes  ont  pris  pour  un 
jour  de  fête,  celui  qui  devait  leur  apporter 
la  mort  ! 

I^es  jeux  furent  suspendus  pour  le  festin 
servi  à  l'ombre  d'une  futaie  d'érables ,  au 
bord  d'un  courant  d'eau";  ils  recommencè- 
rent ensuite  :  on  ne  savait  de  quel  côté  se 
déciderait  la  victoire,  dont  le  prix  était 
réglé  à  mille  peaux  de  bctes  sauvages.  Tout 
à  coup  le  spectacle  est  interrompu  ;  les 
Sachems  se  lèvent,  la  foulô  se  porte  vers  la 
colline  du  nord,  on  entend  répéter  ces 
mots  i  a  Voici  notre  père ,  voici  Chactas  ! 
«  Hélas!  il  est  mourant!  Outougamiz  vient 
«  d'annoncer  son  arrivée.  » 

En  effet  Outougamiz ,  qui  n'avait  pas 
rejoint  René ,  avait  rencontré  le  Sachem 
que  portait  une  troupe  de  jeunes  Chéro- 
quois.  La  réputation  de  Chactas  était  telle , 
que  le  commandant  français  lui-même  sui- 
vit la  multitude  pour  aller  au-devant  du 
vieillard.  La  foule  poussait  des  cris  d'à- 
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inour  sur  le  passage  de  riioiniue  vénérable; 
mais  les  yeux  étaient  remplis  de  larmes, 
car  OD  voyait  que  Chactas  n'avait  plus 
que  quelques  heures  à  vivre  :  son  visage , 
toujours  serein,  annonçait  l'extrême  fati- 
gue et  la  décrépitude;  sa  voix  était  si  faible 
qu'on  avait  de  la  peine  à  l'entendi'e.  Cepen- 
dant le  Sachem  répondait  avec  sa  bonté  et 
son  calme  ordinaires  à  ceux  qui  lui  adres- 
saient la  parole.  Un  jeune  guerrier  remar- 
quant que  les  cheveux  argentés  du  vieil- 
lard avaient  encore  blanciii  :  «  C'est  vrai, 
a  mon  enfant,  »  dit  Chactas;  «j'ai  pris  ma 
a  parure  dliiver,  et  je  vais  m'enfermer  dans 
a  la  caverne.  »  Un  Sachem  du  parti  d'On- 
douré  lui  parlait  des  jeux  et  de  la  paix  de 
la  patrie  ;  il  répondit  :  u  L'eau  est  paisible 
a  au-dessus  de  la  cataracte;  elle  n'est  trou- 
ve blée  qu'au-dessous.  » 

Outougamiz,  qui  marchait  auprès  du  lit 
de  feuillage  sur  lequel  les  Chéroquois  por- 
taient Chactas ,  passait  d'un  profond  abat- 
tement à  une  incompréhensible  joie  :  «  Ah  !  » 
disait-il  tout  haut ,  «  c'est  ainsi  que  j'ai  vu 
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(c  porter  René  quand  je  l'aimais ,  et  que  je 
«ne  le  voulais  pas  tuer,  avant  que  Mila 
«  m'eût  quitté  pour  toujours.  » 

Ces  deux  noms  frappèrent  l'oreille  de 
Chactas.  «  Mon  excellent  Outougamiz ,  » 
lui  dit-il ,  «  tu  parles  de  René  et  de  Mila  ; 
«  et  Céluta,  où  est-elle?  où  sont  mes  chers 
«  enfants ,  pour  que  je  les  embrasse  avant  de 
«  mourir?» 

—  «  Chêne  protecteur  !  »  s'écria  Outou- 
gamiz ,  «  nous  allons  tous  nous  mettre  à 
«  l'abri  sous  ton  ombre,  excepté  Mila,  qui 
«  s'est  fait  une  couche  au  fond  des  eaux.  » 
—«Héroïque  et  bon  jeune  homme,  w  dit 
Chactas ,  «  je  crains  que  le  chêne  ne  soit 
«  tombé  avant  qu'il  t'ait  pu  garantir  de  l'o- 
«  rage.  »  Chactas  demanda  où  était  Adario; 
on  lui  dit  qu'il  habitait  les  forêts. 

Ondouré,  à  ce  triomphe  de  la  vertu, 
éprouvait  de  mortelles  inquiétudes.  L'arri- 
vée inattendue  et  la  prolongation  de  la  vie 
de  Chactas  semblaient  déranger  les  projets 
du  conspirateur.  Il  craignait  que  le  Sachem 
ne  découvrît  ses  trames ,  et  qu'un  entretien 
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secret  d'un  moment  avec  Céluta  et  Outou- 
gamiz  ne  détruisît  Tœuvre  de  deux  années. 
Désirant  séparer  le  plus  tôt  possible  Ou- 
tougamiz  de  Chactas,  Ondouré  eut  l'im- 
prudence  de  s'avancer  jusqu'à  la  couche  du 
vieillard,  j)our  le  supplier  de  se  livrer  au 
repos.  Chactas,  le  reconnaissant  à  la  voix, 
lui  dit  : 

«  O  le  plus  faux  des  hommes  !  tu  n'as 
donc  pas  encore  appris  à  rougir?» 

—  a  Courage,  Chactas  îw  s'écria  Outou- 
gamiz;  «  tu  parles  tout  cofnme  Mila!» 
Ondouré,  balbutiant,  avait  perdu  son  ef- 
fronterie accoutumée. 

«  Mes  enfants  !  »  dit  Chactas  élevant  la 
voix  et  s'adressant  à  la  foule  qu'il  enten- 
dait autour  de  lui ,  mais  qu'il  ne  voyait  pas; 
((  voilà  un  des  plus  dangereux  scélérats  (îjue 
u  la  terre  ait  produits.  C'est  notre  fai- 
«  blesse  qui  fait  sa  tyrannie  ;  il  y  a  long- 
«  temps  que  j'ai  deviné  les  secrets  de  ce 
'<  traîti^.  » 

Ces  paroles  violentes  dans  la  bouche 
d'un  vieillard  si  modéré  et  si  sage,  produi- 
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sirent  un  efifet  extraordinaire.  Ondouré  se 
crut  perdu.  Outougamiz  encourageait  le 
tumulte  :  «  Allez  chercher  Céluta ,  »  s'écriait- 
il;  «  voici  que  tout  est  arrangé  :  René  est 
c  sauvé  !  Je  ne  le  tuerai  pas  !  Quel  dommage 
s  que  Mila  soit  morte  !  » 

Quelques  Sachems  restés  fidèles  à  Chac- 
tas  racontaient  qu'Ondouré  était  vraisem- 
blablement le  meurtrier  du  vieux  Soleil; 
qu'il  avait  séduit  la  Femme-Chef;  qu'il  s'é- 
tait «nparé  de  l'autorité  par  violaice;  qu'il 
méditait  daHs  ce  moment  même  d'autres 
for£ûts.  Les  Sauvages  étrangers  paraissaient 
troublés.  Le  commandant  firançais  corn- 
mençait  à  s'étonner  de  ce  mot  de  complot 
redit  de  toute  part.  La  destinée  d'Ondouré 
ne  semblait  plus  tenir  qu'à  un  fil ,  lorsque 
les  prêtres  et  les  Sachems  du  parti  du 
traître  répéterait  l'histoire  du  maléfice  jeté 
par  un  magicien  de  la  chair  blanche  sur 
Outougamiz  et  sur  le  vénérable  Chactas. 
Les  absurdités  religieuses  employées  précé- 
demment dans  des  occasions  pareilles,  eu- 
rent leur  succès  accoutumé;  la  foule  super- 
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stitieuse  les  crut  de  préférence  à  la  vérité. 
Chactas  fut  porté  à  sa  cabaoc.  Chépar  re- 
tourna au  fort,  toujours  disposé  par  Fé- 
briano  à  se  confier  à  Ondouré ,  et  à  soup- 
çonner le  frère  d'Amélie.  Le  soleil  étant 
couché,  les  Sauvages  remirent  au  lende- 
main la  continuation  des  jeux. 

Mais  Forage  conjuré  pour  un  moment 
menaçait  d'éclater  de  nouveau.  Chactas,  à 
peine  déposé  dans  sa  cabane ,  avait  de- 
mandé la  convocation  d'un  Conseil,  dési- 
rant s'entretenir  avec  les  Sachems  avant 
d'expirer.  Il  était  impossible  aux  conjurés 
de  se  refuser  au  dernier  vœu  de  l'illustre 
vieillard  sans  se  rendre  suspects  et  odieux 
à  la  nation.  Ondouré  s'empressa  de  cher- 
cher Adario,  et  de  lui  parler  de  Chactas, 
dont  la  tcte,  disait-il,  était  affaiblie  par  les 
approches  de  la  mort.  Adario ,  regardant 
de  travers  le  Sauvage  :  a  11  te  convient  bien , 
«misérable  guerrier,  de  t'exprimer  de  la 
«  sorte  sur  le  plus  grand  des  Sachems  et  sur 
a  l'ami  d' Adario  !  Ote  -  toi  de  devant  mes 
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«  yeux  si  tu  ne  veux  que  je  punisse  tes  pa- 
«  rôles  insensées.  » 

Ces  deux  vieillards  étaient  le  désespoir 
d'Ondouré  :  Chactas  ne  connaissait  point 
les  desseins  du  scélérat,  et  les  aurait  ren- 
versés s'il  les  eût  connus;  Adario  méprisait 
le  tuteur  du  Soleil,  et  l'aurait  poignardé 
s'il  avait  pu  croire  que,  par  le  massacre  des 
Blancs ,  il  aspirait  à  la  tyrannie.  Les  Sa- 
chems  s'empressèrent  de  tenir  le  Conseil 
dans  la  cabane  de  Chactas;  Adario  s'y  ren- 
dit le  premier. 

Outougamiz  était  allé  trouver  sa  sœur. 
Assise  à  ses  foyers  solitaires,  et  descendue 
dans  son  propre  cœur,  Céluta  y  avait  re- 
mué*, pour  ainsi  dire,  tous  ses  chagrins; 
elle  les  en  avait  tirés  l'un  après  l'autre  :  sa 
fille,  Mila,  Outougamiz,  René,  s'étaient 
tour  à  tour  présentés  à  ses  craintes  et  à  ses 
regrets;  elle  n'avait  oublié  de  pleurer  que 
sur  elle.  Les  grandes  douleurs  abrègent  le 
temps  comme  les  grandes  joies;  et  les  lar- 
mes qui  coulent  avec  abondance  emportent 
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.  apideineiit  les  heures  dans  leur  cours.  Ce- 
luta  ignorait  Tinterruption  des  jeux,  le  re- 
tour de  son  frère,  et  Tarrivëe  de  Chactas. 
Oulougamiz  se  pi'écipite  dans  la  cabane, 
et  s'écrie  : 

«  Me  voici  î  le  voilà  1  Chactas ,  Chactas 

liu-mcmc!  Je  Tai  trouvé  au  lieu  de  René; 

il  est  arrivé!  Nous  serons  tous  sauvés! 

Vh  !  si  Miia  n'était  pas  morte  !  Elle  s*est 

trop  pressée!  Allons,  prends  ton  manteau 
«  et  ta  fille,  allons  vite  voir  Chactas.  Il  est 
«  peut-être  mort  à  présent,  mais  nous  n'en 
«  sommes  pas  moins  sauvés.  » 

A  ces  paroles  inintelligibles  pour  tout 
autre  que  pour  Céluta ,  Tludienne  éleva  sou 
cœur  vers  le  Grand  Esprit,  et  se  hâta  de 
chercher  son  manteau.  Outougamiz  lui  or- 
donnait d'aller  vite,  prétendait  l'aider,  et 
ne  faisait  que  retarder  ses  apprêts.  Quand 
le  frère  et  la  sœur  sortirent  de  la  cabane,  la 
nuit  atteignait  le  milieu  de  son  cours.  Dans 
ce  moment  même ,  les  trois  vieilles  femmes 
attachées  au  culte  d'Athaënsic,  entraient 
dans  le  temple ,  et,  en  présence  du  chef  des 
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prêtres,  brûlaient  un  des  roseaux  de  la 
gerbe  :  on  aurait  dit  des  Parques  coupant 
le  premier  fil  de  la  vie  de  René. 

Outougamiz  et  Céluta  arrivèrent  à  la 
cabane  de  Cliactas  :  le  Conseil  n'était  pas 
fini,  et  les  Allouez  places  à  Tentour  les 
empêchèrent  d'approcher.  On  n'a  jamais 
su  ce  qui  se  passa  dans  ce  Conseil  assemblé 
au  bord  du  lit  funèbre  de  Chactas,  et  pré- 
sidé par  la  vertu  mourante.  Les  gardes ,  les 
plus  voisins  de  la  porte,  saisirent  seule- 
ment quelques  mots  lorsque  les  voix  s'éle- 
vaient au  milieu  d'une  discussion  animée. 
Une  fois  Chactas  répondit  à  Adario  : 

«  Je  crois  aimer  la  patrie  autant  que  toi; 
«  mais  je  l'aime  moins  que  la  vertu.  » 

Quelque  temps  après  il  dit  :  «  J'ignore 
«  ce  que  vous  prétendez  ;  mais  quiconque 
«  est  obligé  de  cacher  ses  actions  ne  fait 
«  rien  d'agréable  au  Grand  Esprit.  » 

On  entendit  ensuite  la  Femme-Chef  dis- 
courir d'un  ton  passionné  sans  pouvoir  re- 
cueillir ses  paroles.  Chactas  dit  après  elle  : 

ce  Vous  le  voyez ,  cette  femme  est  eu 
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«  proie  aux  remords,  elle  ne  dit  pas  tout; 
«  mais  sa  conscience  lui  pèse  :  pourquoi 
«  son  complice,  Tinfame  Ondouré,  n'est-il 
pas  ici?» 

Sur  une  observation  qu'on  lui  faisait  sans 
doute,  Chactas  repartit  : 

c(  Je  le  sais  :  les  jeunes  guerriers  doivent 
«  préférer  les  conseils  d'Adario  aux  miens  ; 
«  la  jeunesse  aime  les  brasiers  qui  se  font 
«sentira  une  grande  distance,  et  qui  la 
«  forcent  à  reculer.  Elle  dédaigne  ces  feux 
«  mourants  dont  il  se  faut  approcher  pour 
((  recueillir  une  chaleur  prête  à  s'éteindre.  » 

Adario  répliqua  quelque  chose. 

a  Mon  vieil  ami,  »  répondit  Chactas, 
«  nous  avons  parcouru  ensemble  un  long 
«  chemin.  Je  vous  aime  et  vais  vous  atten- 
«  dre.  Ne  calomniez  pas  René  :  pardonnez- 
«  lui  l'excès  dans  le  bien  ,  et  ni  vous  ni  moi 
a  ne  vaudrons  mieux  que  lui.  » 

Ici  le  trouble  parut  régner  dans  le  Con- 
seil. Les  Sachems  parlaient  ensemble;  la 
voix  de  Cliactas  ramena  le  silence,  il  disait  : 

«  Qu'entends-je?  il  y  a  eu  une  assemblée 
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c(  générale  des  Natchez  au  Rocher  du  Lac  ! 
«  Mila  s'est  précipitée  dans  le  fleuve  !  René 
«  est  absent,  et  on  Taccuse  sans  l'entendre  ! 
«  Céluta  est  plongée  dans  la  douleur!  Ou- 
«  tougamiz  paraît  insencé!  Akansie  se  re- 
«  pent!  Les  jeux  proclamés  semblent  cacher 
a  quelque  résolution  funeste!  On  m'a  éloi- 
«  gné ,  et  mon  retour  jette  de  la  confusion 
«  parmi  vous!...  Grand  Esprit,  tu  me  rap- 
«  pelles  à  toi  avant  que  j'aie  pu  pénétrer 
«  ces  mystères!  que  ta  volonté  soit  faite: 
«  prend^s  dans  ta  main  puissante  ce  qui 
«  échappe  à  ma  faible  main.  Adieu,  chère 
«  patrie  !  je  dois  à  mon  ame  le  dernier  mo- 
«  ment  qui  me  reste.  Ici  finissent  entre  moi 
«  et  les  hommes  les  scènes  de  la  vie.  Sa- 
«  chems,  vous  me  donnez  mon  congé  en 
«  me  cachant  vos  secrets  :  je  vais  apprendre 
«  ceux  de  l'éternité.  » 

Après  ces  paroles ,  on  n'entendit  plus 
rien.  Les  Sachems  sortirent  bientôt  en  si- 
lence, les  yeux  baissés  et  chargés  de  pleurs  : 
ainsi  de  vieux  chênes  laissent  tomber  de 
leurs  feuilles  flétries  les  gouttes  de  rosée 
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quV  déposa  une  belle  nuit.  L'aube  blan- 
chissait Tborizon,  et  la  Femme-Chef  en- 
voya chercher  le  tuteur  du  Soleil. 

Outougamiz  et  Céluta  entrèrent  alors 
dans  la  cabane  de  Chactas.  I^  vieillard 
éprouvait  dans  ce  moment  une  défaillance. 
Il  avait  prié,  avant  son  évanouissement, 
qu'on  le  portât  au  pied  d'un  arbre  et  qu'on 
lui  tournât  le  visage  vers  l'orient,  pour 
mourir.  Quand  il  reprit  ses  sens,  il  recon- 
nut à  la  voix  Outougamiz  et  Céluta;  mais 
il  ne  leur  put  parler. 

Adario  n'était  point  sorti  de  la  cabane 
avec  les  autres  Sachems;  il  y  était  resté  afin 
de  faire  exécuter  la  dernière  volonté  de  son 
ami.  Chactas  fut  porté  sous  un  tulipier 
planté  au  sommet  d'un  tertre  d'où  l'on  dé- 
couvrait le  fleuve  et  tout  le  désert. 

L'aurore  entr'ouvrait  le  ciel  ;  à  mesure 
que  la  terre  accomplissait  sa  révolution 
d'occident  en  orient,  il  sortait  de  dessous 
l'horizon  des  zones  de  pourpre  et  de  rose, 
magnifiques  rubans  déroulés  de  leur  cylin- 
dre. Du  fond  des  bois  s'élevaient  les  vapeurs 
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matinales;  elles  se  changeaieat  en  fumée 
cîor,  en  atteignant  les  régions  éclairées  par 
la  lumière  du  jour.  Les  oiseaux  moqueurs 
chantaient;  les  colibris  voltigeaient  sur  la 
tige  des  anémones  sauvages,  tandis  que  les 
cigognes  montaient  au  haut  des  airs  pour 
découvrir  le  soleil.  Les  cabanes  des  Indiens 
dispersées  sur  les  collines  et  dans  les  vallées, 
se  peignaient  des  rayons  du  levant  :  jus- 
qu'aux Bocages  de  la  Mort ,  tout  riait  dans 
la  solitude. 

Outougamiz  et  Céluta  se  tenaient  à  ge- 
noux à  quelque  distance  de  l'arbre  sous 
lequel  le  Sachem  rendait  le  dernier  soupir. 
Un  peu  plus  loin,  Adario  debout,  les  bras 
croisés,  le  vêtement  déchiré,  le  poil  hé- 
rissé, regardait  mourir  son  ami  :  Chactas 
était  assis  et  appuyé  contre  le  tronc  du  tu- 
lipier; la  brise  se  jouait  dans  sa  chevelure 
blanchie,  et  le  reflet  des  roses  de  l'aurore 
colorait  son  front  pâlissant. 

Faisant  un  dernier  effort,  le  Sachem  tira 
de  son  sein  un  crucifix  que  lui  avait  donné 
Fénélon.  «  Atala ,  »  dit-il  d'une  voix  rani- 
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niée  y  a  que  je  meure  dans  ta  l'eligion!  que 
«  j'accomplisse  ma  promesse  au  Père  Au- 
«bry!  Je  n'ai  point  été  purifié  par  Teau 
a  sainte;  mais  je  demande  au  Ciel  le  bap- 
tf  tême  de  désir.  Vertueux  chef  de  la  prière, 
«  qui  l'émis  dans  mes  mains   ce  signe  de 
«  mon  salut,  viens  me  chercher  aux  portes 
o  du  Ciel.  Je  donnerai  peu  de  peine  à  la 
mort;  une  partie  de  son  ouvrage  est  déjà 
«  faite;  elle  n'aura  point  à  clore  mes  pau- 
«  pières,  comme  celles  des  autres  hommes  : 
a  je  vais  au  contraire  ouvrir  à  la  clarté 
"  divine  des  yeux  fermés  depuis  long-temps 
a  la  lumière  terrestre.  » 
Chactas  exhala  la  vertu  avec  son  dernier 
soupir  :  l'arbre  parfumé  des  forêts  améri- 
caines embaume  l'air  quand  le  temps  ou 
l'orage  l'ont  renversé  sur  son  sol   natal. 
Outougamiz  et  Céluta,  ayant  vu  le  Sachem 
s'affaisser,  se  levèrent,  s'approchèrent  du 
tulipier ,   et  embrassèrent  les   pieds   déjà 
glacés  du  vieillard  :  ils  perdaient  en  lui  leur 
dernière  espérance.  Adario  s'éloigna  sans 
prononcer  un  mot,  comme  le  voyageur  qui 
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va  bientôt  rejoindre  son  compa^on  parti 
quelques  heures  avant  lui. 

Les  Sauvages  étaient  déjà  rassemblés 
dans  la  vallée  des  Bois,  pour  recommencer 
la  partie  de  balle ,  lorsque  la  nouvelle  du 
trépas  de  Chactas  se  répandit  parmi  la 
foule.  On  disait  de  toutes  parts  :  «  La  gloire 
«  des  Natchez  est  éteinte  !  Chactas,  le  grand 
a  Sachem  n'est  plus  !  »  Les  jeux  furent  in- 
terrompus de  nouveau;  la  douleur  était 
universelle.  Quelques  tribus  indiennes , 
frappées  de  ce  deuil  qui  venait  se  mêler  à 
des  fêtes ,  commencèrent  à  craindre  la  co- 
lère du  Ciel;  elles  plièrent  leurs  tentes  de 
peaux,  et  reprirent  le  chemin  de  leur  pays. 

Tout  menaçait  de  ruine,  encore  une  fois, 
les  desseins  d'Ondouré  :  ses  messagers  se- 
crets avaient  perdu  les  traces  du  frère 
d'Amélie  ;  le  Conseil  rassemblé  autour  de 
Chactas  avait  montré  de  l'hésitation  ;  la 
Femme-Chef,  qui  s'était  presque  dénon- 
cée, ne  voulait  plus  qu'une  entrevue  avec 
son  complice  pour  céder  ou  pour  résister 
aux  remoids.  Au  fort  Rosalie,  Chépar, 
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iialgrë  son  aveuglement,  ne  se  pouvait 
<'nîp{fcher  de  réfléchir  sur  ies  avis  que  lu* 
ransmettaient  chaque  jour  le  Père  Soiiël, 
ie  gouverneur-général  de  la  Louisiane,  et 
même  le  capitaine  d'Artaguette;  avis  que 
paraissait  confirmer  la  désertion  d'un  grand 
nombre  de  nègres  réfugiés  dans  les  bois. 
I  .e  ciel  semblait  enfin  se  déclarer  pour  l'in- 
nocence. 

Les  plus  vieux  parents  de  Chactas  vin- 
rent enlever  son  corps;  la  cérémonie  fu- 
nèbre fut  fixée  au  lendemain  à  la  troisième 
heure  du  jour.  Céluta,  comme  femme  du 
fils  adoptif  de  Chactas ,  Outougamiz,  comme 
frère  de  ce  fils  absent,  furent  prévenus  qu'ils 
seraient  chargés  des  fonctions  d'usage;  ils 
reçurent  l'ordre  de  s'y  préparer. 

Céluta  passa  sa  solitaire  journée  à  dé- 
plorer dans  sa  cabane  la  nouvelle  perte 
qu'elle  venait  de  faire.  Ce  retour  continuel 
à  un  foyer  désert  où  elle  ne  trouvait  per- 
sonne pour  la  consoler,  remplissait  son 
imagination  de  terreur  et  son  anie  de  tris- 
tesse. Où  étaient  René,  Mila,  Chactas,  ces 
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parents,  ces  amis,  qui  la  soutenaient  autre- 
fois? Adario  n:habitait  plus  que  les  lieux 
sauvages;  O utoug a miz,  chargé  de  sa  propre 
douleur,  jouissait  à  peine  de  sa  raison. 
Dans  la  foule,  aucun  signe  de  pitié  et  de 
bienveillance;  partout  des  visages  ennemis 
ou  des  sentiments  pires  que  la  haine. 

René  cependant  ne  paraissait  point , 
bien  que  son  retour  fût  annoncé ,  et  dans 
cette  absence  prolongée ,  Céluta  entre  - 
voyait  une  lueur  d'espérance.  Le  malheur 
est  religieux  ;  la  solitude  appelle  la  prière  : 
Céluta  pria  donc.  Tantôt  elle  demandait 
des  conseils  au  Grand  Esprit  des  Indiens , 
tantôt  elle  s'adressait  au  Grand  Esprit  des 
Blancs  :  elle  présentait  à  celui-ci  l'inno- 
cente Amélie,  que  Peau  du  baptême  avait 
rendue  chrétienne,  et  qui  pouvait  invo- 
quer mieux  que  sa  mère  le  Dieu  de  René. 
Une  idée  frappe  tout  à  coup  Céluta,  elle 
se  lève ,  elle  s'écrie  :  «  Manitou ,  protecteur 
«  de  René,  est-ce  toi  qui  m'inspires  ?  » 

Célut'i  s'efforce  de  calmer  sa  première 
émotion  afin  de  mieux  réflécliir  à  son  des- 
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sein:  plus  elle  rcxaniiue,  plus  elle  le  trouv«^ 
propice  ;  elle  n'attend  plus  que  la  nuit  pour 
Texécuter. 

Les  ombres  régnaient  sur  la  terre;  la 
lune  n'était  point  dans  le  ciel;  on  distin- 
guait seulement  les  grandes  masses  des  bois 
et  des  rochers  qui  se  dessinaient  sur  le  fond 
bleu  du  firmament  comme  des  découpures 
noires.  Céluta  sort  de  sa  cabane  avec  une 
petite  lumière  enfoncée  dans  un  nœud  do 
roseau;  elle  portait  en  outre  des  cordons 
de  lin  sauvage ,  et  un  rouleau  d'étoffe  de 
mûrier.  Plus  légère  qu'une  ombre,  elle 
vole  à  la  caverne  des  reliques;  elle  y  des- 
cend sans  crainte;  elle  se  pare  des  débris 
de  la  mort  qu'elle  attache  autour  d'elle  et 
sur  son  front ,  comme  une  jeune  fille  orne- 
rait sa  tête  et  son  sein  pour  plaire  dans 
l'éclat  d'une  fête.  Elle  s'enveloppe  ensuite 
du  long  voile  de  mûrier  blanc,  et  sous  ce 
voile  elle  cache  sa  lampe  de  roseau. 

Quittant  l'asile  funèbre,  elle  traverse  les 
campagnes  que  couvrait  un  brouillard ,  elle 
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dirigeait  ses  pas  vers  le  temple  d'Athaënsic, 
pour  dérober  la  gerbe  fatale. 

«  Si  j'enlève  la  geibe ,  »  s'élait-elle  dit , 
«  les  conjurés  aux  Natchez  ne  sauront  plus 
«  à  quoi  se  résoudre;  ils  se  croiront  décou- 
«  verts;  ils  se  diviseront;  les  uns  voudront 
«  hâter  l'exécution  du  complot ,  les  autres 
«  l'abandonner  ;  il  faudra  envoyer  des  mes- 
«  sagers  aux  nations  qui  doivent  de  leur 
«  coté  exécuter  le  massacre ,  afin  de  les 
<f  prévenir  de  Faccident  arrivé  aux  Nat- 
te chez.  Quelques  rumeurs  confuses  par- 
ce viendront  aux  oreilles  des  Français.  Il 
«  est  impossible  que  le  projet  n'avorte  pas 
.(  au  milieu  de  cette  confusion.  Céluta,  tu 
ce  épargneras  ainsi  un  crime  a  ta  patrie,  ou 
ce  si  le  meurtre  général  a  lieu ,  René  arri- 
«  vera  quand  le  coup  sera  porté  :  tu  auras 
'c  sauvé  ton  mari  sans  avoir  révélé  le  se- 
c(  crefr,  sans  avoir  menti  à  la  promesse  que 
c<  tu  as  faite  a  Adario.  »> 

Le  temple  d'Alhaënsic  était  bâti  au  mi- 
lieu d'une  cyprière  qui  lui  servait  de  bois 
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^acré.  Les  révélations  de  Mila  avaient  ap- 
pris à  Gîluta  que  la  gerbe  de  roseaux  était 
léposée  sous  l'autel.  Dans  l'intérieur  du 
temple,  un  jongleur,  remplacé  de  deux 
heures  en  deux  heures  par  un  autre  jon- 
gleur, veillait  au  trésor  de  la  vengeance; 
au  dehoi^  une  garde  d'Allouez  avait  ordre 
le  tuer  quicon<ijue  s'a^rocherait  du  fatal 
(lifice.  Que  ne  peut  Tamour  dans  le  cœui' 
I  une  femme,  même  lorsqu'elle  n'est  pas 
aimée  !  c  était  cet  amour  qui  avait  inspiré  à 
l'épouse   de   René    l'idée    d'emprunter   la 
forme   d'un    fantôme.    Intrépides    sur    le 
liamp  de  batsdlie,  les  Sauvages  prennent 
dans  le  silence  ou  le  bruit  de  leurs  forêts 
la  croyance  et  la  frayeur  des  apparitions, 
î.curs  prêtres  même,  par  une  justice  divine, 
V  prouvent  les  terreurs  superstitieuses  qu*ils 
emploient  pour  tromper  les  hommes. 

Arrivée  à  la  cyprière,  Céluta,  se  glis- 
sant d'arbre  en  arbre,  se  trouve  bientôt  à 
quelques  pas  du  temple  ;  elle  entrouvre 
son  voile  blanc,  et  laisse  voir  la  figure  de 
la  mort   à   Tnidc  do    la   petite  lampe.    \ .c 
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froissement  du  linceul  qui  traînait  sur  les 
feuilles  parvient  à  l'oreille  des  Allouez  :  ils 
tournent  les  yeux  du  coté  du  bruit,  et 
aperçoivent  le  spectre.  Les  armes  échap- 
pent à  leurs  mains;  les  uns  fuient,  les  au- 
tres ,  sentant  défaillir  leurs  genoux ,  ont  à 
peine  assez  de  force  pour  se  traîner  dans  les 
buissons  voisins.    • 

Géluta  marche  au  temple,  ouvre  une  des 
portes^  se  place  sur  le  seuil.  Le  prêtre  gar- 
dien était  assis  à  terre  ;  l'apparition  le 
frappe  tout  à  coup  :  ses  prunelles  se  dila- 
tent, sa  bouche  s'entr'ouvre,  sa  peau  frémit. 
L'Indienne  franchit  le  seuil;  elle  s'avance 
à  pas  mesurés,  s'arrête,  s'avance  encore, 
et  étend  la  main  d'un  squelette  sur  la  tête 
du  jongleur.  Ceiui-ci  veut  crier  et  ne  peut 
trouver  de  voix  :  une  sueur  froide  inonde 
son  corps,  ses  dents  claquent  dans  le  fris- 
son de  la  peur.  Geluta  achève  sa  victoire, 
touche  d'une  main  glacée  le  front  du  prêtre  : 
la  victime  tombe  évanouie. 

La  fille  de  Tabamica  est  à  l'autel ,  elle 
en  cherche  de  toutes  parts  l'ouverture  ; 
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vingt  fois  elle  fait  le  tour  (fe  la  piorro  sans 
rien  déeouvnr;  elle  essaie  de  soulever  la 
table  sacrée ,  se  l)aissc ,  se  relève ,  |)orte  la 
lampe  à  tous  les  points  du  tabernacle,  i*en- 
verse  l'idole  :  le  dépôt  mystérieux  écbappc 
à  SOS  perquisitions  ! 

],e  temps  presse,  les  gardes  et  le  jon- 
gleur peuvent  revenir  de  leur  épouvante. 
I^  sœur  d'Outougamiz  croit  entendre  des 
pas  et  des  voix  au  dehors  ;  elle  adresse  d^ 
prières  à  TAmour  et  à  la  patrie;  elle  promet 
des  dons,  des  offrandes  :  s'il  faut  dli  satîg 
pour  celui  qu'elle  veut  épargner,  elle  offie 
le  sien,  ijes  yeux  obscurcis  par  les  larmes 
du  désespoir,  l'Indienne  tantôt  regarde 
vers  la  porte  du  temple,  tantôt  examine 
de  nouveau  l'autel.  N*a-t-elle  pas  senti  flé- 
chir une  des  marches  de  cet  autel?  Son 
cœur  bat;  elle  s'agenouille,  presse  le  cèdre 
obéissant,  l'ébranlé  :  la  planche  fiiit  hori- 
zontalement sous  sa  main.  Joie  et  terreur  ! 
espérance  et  crainte  !  Céluta  plonge  son 
bras  nu  dans  l'ouverture  et  touche  du  bout 
(les  doigts  la  gerbe  de  roseaux. 
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Mais  comment  la  retirer  -^  l'ouverture 
n'est  pas  assez  large ,  et  la  planche  arrêtée 
refuse  de  s'écarter.  Il  ne  reste  qu'un  seul 
moyen ,  c'est  de  saisir  les  roseaux  un  à  un  : 
trois  fois  Céluta  plonge  son  bras  dans  l'ou- 
verture, trois  fois  elle  ramène  quelques 
roseaux,  comme  si  elle  arrachait  les  jours 
de  René  à  la  destinée  !  Mais  elle  ne  peut 
tout  enlever  ;  les  roseaux  du  dessous  de  la 
gerbe  sont  hors  de  la  portée  de  sa  main.  La 
pieuse  sacrilège  se  détermine  à  fuir  avec 
son  larcin  :  elle  avait  retiré  huit  roseaux , 
il  n'en  restait  plus  que  trois  dans  l'habi- 
tacle, le  douzième  ayant  élé  déjà  brûlé. 
El  le  sort  du  temple  au  moment  même  où 
le  prêtre  revenait  de  son  évanouissement! 
Bientôt  enfoncée  dans  l'endroit  le  plus 
épais  de  la  cyprière ,  elle  détache  son  ef- 
froyable parure ,  roule  son  voile ,  rend  les 
ossements  à  la  terre ,  leur  demandant  par- 
don d'avoir  troublé  leur  repos  éternel. 
«Dépouille  sacrée,»  leur  dit-elle,  «  vous 
u  apparteniez  peut-être  à  un  infortuné,  et 
«  vous  avez  secouru  l'infortune  !  » 
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Son  succès  n  était  pas  complet ,  mais  du 
moins  Cëluta  croyait  avoir  augmenté  les 
ciiances  de  salut  pour  René.  Si  le  massativ 
était  avancé  de  huit  jours ,  c'était  huit  jours 
à  retrancher  du  nombi*e  de  ceux  (|ui  me- 
naçaient la  vie  du  frère  dWmélic.  11  n  y 
avait  plus  que  trois  jours  de  péril  :  qui  sait 
si  1  absence  de  l'homme  menacé  ne  se  pro- 
longerait pas  au-delà  d'un  terme  désor- 
mais si  court  ?  Célula  ,  rentrée  dans  su 
cabane,  jette  aux  flammes  los  roseaux , 
s*approche  de  sa  fille  endormie  sur  un  lit 
de  mousse,  la  regarde  à  la  lumière  de  cette 
jnême  lampe  qui  avait  servi  à  éclairer  les 
ossements  des  morts.  L'enfant  s'éveille  et 
sourit  à  sa  mère;  la  mère  se  penche  sur 
l'enfant,  le  couvre  de  baisers  :  elle  prenait 
le  sourire  de  l'innocence  pour  une  appro- 
bation de  l'enlèvement  des  roseaux.  Q'hita 
n'avait  d'autre  conseil  que  coAlc  petite 
Anîclie  qui,  en  venant  au  monde,  n'avait 
j)as  réjoui  le  cœur  |>aternel ,  que  cette 
Amélie  dont  René  voulait  rester  à  jamais 
inconnu.  C'était   sni-  imî   berceau  délaissé 

4- 
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qu'une  femme  abandonnée  consultait  le 
Ciel  pour  un  époux  malheureux,  et  inter- 
rogeait  l'avenir. 

Outougamiz  se  fait  entendre  et  pai»aît 
sur  le  seuil  de  la  cabane.  Il  avait  passé  le 
jour  précédent  et  une  grande  partie  de  la 
nuit  à  explorer  les  chemins  par  où  son  ami 
pouvait  revenir.  Rien  ne  s'était  présenté  à 
sa  vue.  Il  remarqua  quelque  chose  de  plus 
animé  dans  les  regards  de  sa  sœur,  a  Tu 
«  prends  courage ,  »  lui  dit-il,  «  pour  assis- 
ce  ter  aux  funérailles  de  notre  père.  Dépè- 
ce chons-nous ,  il  est  temps  de  partir.  » 

Céluta  ne  crut  pas  devoir  révéler  à  Ou- 
tougamiz  le  larcin  qu'elle  venait  de  com- 
mettre, ni  embarrasser  son  frère  d'un  nou- 
veau secret.  Elle  se  hâta  de  prendre  ses 
habits  de  deuil.  En  se  rendant  de  bonne 
lieure  au  lit  funèbre  de  Chactas,  elle  espé- 
rait éloigner  encore  les  soupçons  qui  pour- 
raient planer  sur  elle  lorsque  la  disparition 
des  roseaux  serait  connue. 

Quand  le  frère  et  la  sœur  arrivèrent  à  la 
cabane  de  Chactas,  le  jour  naissait.  Les 
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parents  allument  un  grand  feu;  on  purifie 
la  luitle  avec  IVau  lustrale;  on  revet  le 
corps  du  Sachem  d'une  superbe  tunique  et 
d*un  manteau  qui  n'avait  jamais  été  porté. 
Dans  la  chevelure  blanche  du  vieillard  on 
place  une  couronne  de  plumes  cramoisies. 
Céluta  et  Outougamiz  furent  chargés  de 
peindre  les  traits  du  décédé.  Quel  triste 
devoir  î  Us  se  mirent  à  genoux  des  deux 
côtés  du  corps  étendu  sur  une  natte.  Lors- 
(jue  les  deux  orphelins  vinrent  à  se  pencher 
sur  le  visage  de  leur  père ,  leurs  têtes  char- 
mantes se  touchèrent  et  formèrent  une 
voûte  au-dessus  du  front  de  Chactas. 

Un  Sachem ,  maître  de  la  cérémonie  fu- 
nèbre, donnait  les  couleurs  et  en  expliquait 
les  allégories  :  le  rouge  étendu  sur  les  joues 
(levait  être  de  différentes  nuances  selon  les 
moris  :  l'amour  ne  se  colore  pas  du  même 
vermillon  que  la  pudeur,  et  le  crime  rougit 
autrement  que  la  vertu.  L'azur  appliqué 
aux  veines  est  la  couleur  du  dernier  som- 
meil; c'est  aussi  celle  de  la  sérénité.  Les 
pleurs  de  Céluta  effaçaient  son  ouvrage.  Il 
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fallut  finir  par  le  terrible  baiser  d'adieu  :  les 
lèvres  de  l'amitié  et  de  l'amour  vinrent  lou- 
cher ensemble  celles  de  la  mort. 

.  Cela  étant  fait,  des  matrones  donnèrent 
au  vieillard  l'attitude  que  l'enfant  a  dans  le 
sein  de  sa  mère  :  ce  qui  voulait  dire  que 
la  mort  nous  rend  à  la  terre,  notre  pre- 
mière mère,  et  qu'elle  nous  enfante  en 
même  temos  à  une  autre  vie. 

Déjà  la  foule  s'assemblait  :  les  congré- 
gations des  prêtres ,  des  Sachems  ,  des 
guerriers ,  des  matrones ,  des  jeunes  filles , 
(les  enfanls  arrivaient  tour  à  tour  et  pre- 
naient leur  rang.  Les  Sachems  avaient  tous 
un  bâton  blanc  à  la  main  ;  leurs  têtes  étaient 
nues  et  leurs  cheveux  négligés;  Adai-io  me- 
nait ces  vieillards.  Les  Français  et  le  com- 
mandant du  fort  se  joignirent  à  la  pompe 
funèbre ,  comme  ils  s'étaient  mêlés  aux 
jeux  :  le  cortège  ;  attendant  la  marche,  for- 
mait un  vaste  demi-cercle  à  la  porte  de  la 
cabane. 

Alors  on  enleva  les  écorces  de  cette  ca- 
bane du  coté  qui  touchait  au  cortège,  et 
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on  aperçut  (iliactas  assis  sur  un  lit  de 
parade  :  derrière  lui  élait  couché,  on  tra- 
vei*s,  son  cercueil  fait  de  bois  de  cèdre  et 
de  petits  ossements  enti^elacés.  l^bout , 
(ItTrière  cette  ixîdoutable  barrière,  se  tenait 

n  Sachem  l'eprésentant Cliactas  lui-même, 
et  qui  devait  répondre  aux  harangues  qu'on 
lui  allait  adresser. 

Les  deux  chiens  favoris  du  mort  étaient 
rnchaînés  a  ses  pieds;  on  ne  les  avait  point 
égorgés,  selon  l'usage ,  parce  que  le  Sachem 
abhorrait  le  sang;  d'ailleurs,  il  n'aurait  au- 
cun besoin  de  ses  dogues  pour  chasser  dans 
le  pays  des  âmes,  car  il  y  serait  employé, 
disait  la  foule ,  à  gouverner  les  ombres.  Le 
calimiet  de  paix  du  vieillard  reposait  pa- 
reillement à  ses  pieds-;  à  sa  gauche  on  voyait 

s  armes,  honneur  de  sa  jeunesse;  à  sa 
droite  le  bàlon  sur  lequel  il  appuyait  ses 
vieux  ans.  Comme  on  est  plus  louché  des 
vertus  du  sage  que  de  celles  du  héros,  la 
vue  de  ce  simple  bâton  portait  l'attendris- 
sement dans  tous  les  cœurs. 

Adario  commença  les  discours  au  nom 
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des  Sachems;  il  s'avança  à  pas  lents  dans 
le  cercle  des  spectateurs.  Les  bras  croisés 
et  le  visage  tourné  vers  son  ami ,  il  lui  dit  : 

«Frère,  vous  aimâtes  la  patrie;  frère, 
«vous  combattîtes  pour  elle;  frère,  vous 
«  l'enseignâtes  de  votre  sagesse.  Dire  ce  que 
«  vous  avez  fait  est  inutile  :  ennemi  de 
«  l'oppresseur,  vengeur  de  l'opprimé,  tout 
«  en  vous  était  indépendance.  Votre  pied 
«était  celui  du  chevreuil  qui  ne  connaît 
point  de  barrière  dont  il  ne  puisse  frau- 
«  chir  la  hauteur  ;  votre  bras  était  un  ra- 
ce meau  de  chêne  qui  se  raidit  aux  coups  de 
«la  tempête;  votre  voix  était  la  voix  du 
a  torrent  que  rien  ne  peut  forcer  au  silence. 
«  Ceux  qui  ont  habité  votre  cœur  savent 
«  qu'il  était  trop  grand  pour  être  resserré 
«  dans  la  petite  main  de  la  servitude.  Quant 
«  à  votre  ame ,  c'était  un  souffle  de  liberté.» 

Le  Sachem  représentant  Cbactas  ré- 
pondit de  derrière  le  cercueil: 

a  Frère,  je  vous  remercie  :  je  fus  libre 
a  et  le  suis  encore  ;  si  mon  corps  vous  sem- 
a  ble  enchaîné,  vos  yeux  vous  trompent  : 
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il  est  sans  mouvement  ;  mais  on  ne  le  peut 
<»  faire  souffrir;  il  est  donc  libre.  Quant 
«à  mon  ame,  je  garde  le  secret.  Adieu, 
frère  !  » 

—  «  Vous  n*avez  point  parlé  de  votre 
(t  amitié  mutuelle  î  »  s'écria  Outougamiz 
en  se  levant ,  à  la  grande  surprise  des  spec- 
tateurs. 

Adario  et  le  Sachem  représentant  Chac- 
tas  se  regardèi'ent  sans  répliquer  une  pa- 
role. 

Le  tuteur  du  Soleil  s'avança  pour  pro- 
noncer un  discours  au  nom  des  jeunes 
guerriers,  mais  un  des  bras  de  Cliactas 
plié  de  force  s'échappa  comme  pour  re- 
pousser Ondouré.  Une  voix  s'élève  :  «  Il 
est  désagréable  aux  morts,  qu'il  s'éloigne  !» 

Céluta,  fille  adoptive  de  Chactas,  fut 
chargée  de  rattacher  le  bi*as  du  vieillard. 
Dans  sa  tunique  noire  et  sa  beauté  reli- 
gieuse on  l'eût  prise  pour  une  de  ces  fem- 
mes qui  se  consacrent  en  Europe  aux  œuvres 
les  plus  pénibles  de  la  charité. 
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Cëluta,  s'adressant  au  more,  lui  dit  : 
«  Mon  père ,  êtes-vous  bien  ?  » 

—  «  Oui,  ma  fille,  »  répliqua  le  Sacbem 
inlerprèle;  «  si  dans  le  tombeau  je  me  re- 
a  tourne  pour  me  délasser,  ma  main  seten- 
«  dra  sur  toi.  » 

Le  représentant  de  Cliactas  répondit  aux 
discours  des  mères ,  des  veuves ,  des  jeunes 
filles  et  des  enfants. 

Ces  barangues  extraordinaires  finies,  les 
parents  poussèrent  trois  cris  ;  trois  sons 
des  conques  funèbres  annoncèrent  la  levée 
du  corps.  Les  buit  Sacbems  les  plus  âgés, 
au  nombre  desquels  était  Adario,  s'avan- 
cèrent en  exécutant  la  marcbe  de  la  mort 
pour  emporter  Cbactas  :  ils  imitaient  le 
bûcberon ,  le  moissonneur,  le  cliasseur,  qui 
coupe  l'arbre,  rompt  l'épi,  perce  l'oiseau. 
Adario  dit  à  Cbactas  :  «  Frère,  voulez-vous 
«  vous  coucber? w 

Le  trucbemenl  de  la  tombe  répondit  : 
c(  Frère,  j'ai  besoin  de  sommeil.  » 

Alors  quatre  des  buit  Sacbems  de  la  mort 
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ivrnièrenten  s'agenouiliaijt  un  carré  étroit; 
les  autres  Sachems  pi*enncnt  le  lit  où  re- 
posait le  défunt,  le  posent  sur  les  quatre 
'j)aules  des  quati^e  Sachems  à  genoux  ; 
cux-ci  se  relèvent,  et  montrent  à  la  foule 
e  qui  n'était  plus  qu'une  idole  pour  la  pa- 
I  ie.  Les  qKatre  vieillards  libres  appuyaient 
i<?  leurs  bâtons,  comme  avec  des  arcs-bou- 
tanls,  le  lit  de  Chactas  :  le  cercueil  traîné 
sur  des  roues  suivait  son  maître  comme  le 
char  vide  du  triomphateur.  On  marche  aux 
Bocages  de  la  Mort. 

La  tombe  avait  été  manjuée  près  du  ruis- 
seau de  la  Paix,  la  fosse  était  large  et  pro- 
fonde, les  parois  en  étaient  tapissées  des 
plus  belles  pelleteries.  Les  huit  Sachems  de 
la  mort  déposèrent  leur  frère  dans  le  cer- 
cueil que  l'on  planta  debout  à  la  tête  de  la 
fosse  ouverte.  Le  vieillard  ainsi  placé  res- 
semblait à  une  statue  dans  un  tabernacle, 
r^s  jeux  funèbres  commencèrent  le  long 
d'une  vallée  verte  qui  se  prolonge  à  travers 
les  bocages. 

Ces   jeux   s'ouvrirent    par  l.i   lutte  des 
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jeunes  filles  ;  la  course  des  guerriers  suivit 
la  lutte,  et  le  combat  d'arc  la  course. 

A  un  poteau  peint  de  diverses  couleurs 
était  attaché  par  un  pied,  au  bout  d'une 
longue  corde,  un  écureuil,  symbole  dfe  la 
vie  chez  les  Sauvages.  L'animal  agile  tour- 
nait autour  du  poteau,  descendait,  remon- 
tait, descendait  encore,  sautait,  courait 
sur  le  gazon ,  puis  regagnait  le  haut  du 
poteau,  où  il  se  tenait  planté  sur  les  pieds 
de  derrière ,  en  se  couvrant  de  sa  queue  de 
soie  :  c'était  le  but  que  la  flèche  devait  at- 
teindre, et  dont  la  mobilité  fatiguait  les 
regards.  Un  arc  de  bois  de  cyprès  était  le 
prix  désigné  au  vainqueur. 

Ce  prix,  ainsi  que  celui  de  la  course,  fut 
remporté  par  Outougamiz,  qui  disait  à  Cé- 
luta  :  ce  A  qui  l'offrirai-je?  Mila  est  morte, 
«  René  est  absent,  et  je  dois  tuer  mon  ami 
a  s'il  revient.  » 

Tandis  qu'on  était  occupé  de  ces  jeux , 
on  vit  arriver  le  Grand-Prêtre  l'air  effaré , 
le  vêtement  en  désordre,  cherchant  et  de- 
mandant partout  le  tuteur  du  Soleil  ;  on  le 
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lui  inoutra  dans  la  foule.  Il  courut  à  lui, 
entraîna  au  fond  d'un  des  bocages,  d'où 
il  sortit  avec  lui  quelque  temps  après.  On- 
douré  paraissait  ému  ;  on  le  vit  se  pencher 
à  Foreille  d'Adario  et  parler  à  plusieurs 
autres  Sacliems.  I^  jongleur  déclara  qu'il 
ivait  vu  des  signes  dans  le  ciel,  que  les  au- 
gures n'ëtaient  pas  favorables,  qu'il  fallait 
abréger  la  cérémonie. 

On  se  hâta  de  faire  au  trépassé  les  pré- 
sents d'usage.  Chactas  dit  descendu  dans 
son  dernier  asile,  et  taudis  qu'on  élevait  le 
mont  du  tombeau,  le  jongleur  entonnait 
l'hymne  à  la  mort. 

LE  CRàrrD-PRtTRE. 

«  Est-ce  un  fantôme  que  j'aperçois ,  ou 
n'est-ce  rieii?  c'est  un  fantôme!  A  moitié 
«  sorti  d'une  tombe  fermée ,  il  s'élève  de  la 
«f  pierre  sépulcrale  comme  une  vapeur.  Ses 
«  yeux  sont  le  vide,  sa  bouche  est  sans 
«  langue  et  sans  lèvres,  il  est  muet  et  pour- 
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«  tant  il  parle;  il  respire  et  il  n'a  point 
«  d'haleine  :  quand  il  aime,  au  lieu  de  don- 
«  ner  l'être,  il  donne  le  néant.  Son  cœur 
«  ne  bat  point.  Fantôme,  laisse-moi  vivre.  » 

UNE  JEUNE  FILLE. 

a  Ma  sœur,  vois-tu  ce  petit  ruisseau  qui 
«  se  perd  tout  à  coup  dans  le  sable?  comme 
«  il  est  charmant  le  long  de  ses  rivages 
«  semés  de  fleurs  ;  mais  comme  il  disparaît 
cavité!  Entre  son  berceau  caché  sous  les 
c(  aunes  et  son  tombeau  sous  l'érable ,  on 
a  compte  à  peine  seize  pas.  » 

CHOEUR  DES  JEUNES  FILLES. 

«  Nous  avons  vu  la  jeune  Ondoïa  :  ses 
«  lèvres  étaient  pâles ,  ses  jeux,  ressem- 
«  blaient  à  deux  gouttes  de  rosée  troublées 
c(  par  le  vent  sur  une  feuille  d'azaléa.  Nous 
a  la  vîmes  entr'ouvrir  un  peu  la  bouche 
«  et  rester  la  tête  penchée.  Nos  mères  nous 
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dirent  que  c'était  là  mourir,  qu'une  seule 
«  nuit  avait  ainsi  fané  la  jeune  fille.  Mères, 
est-ce  qu'il  est  doux  de  mourir?  » 

LES  JEUNES  GUERRIERS. 

u  Qu'il  est  insensé,  celui  qui  s'écrie: 
ff  Sauvez-moi  de  la  mort  !  Il  devrait  plutôt 
(lire :  Sauvez-moi  de  la  vie!  O  mort!  que 
«  tu  es  belle  au  milieu  des  combats  !  que 
t(  tu  nous  paraissais  éloquente  lorsque  tu 
(c  nous  parlais  de  la  patrie  en  nous  mon- 
«  trant  la  gloire  !  » 

LES  ENFANTS. 

a  II  nous  faut  un  berceau  de  trois  pieds; 
«  notre  tombeau  n'est  pas  plus  long.  Notre 
«  mère  nous  suffit  pour  nous  porter  dans 
«  ses  bras  aux  Bocages  de  la  Mort.  Nous 
(c  tomberons  de  son  sein  sur  le  gazon  de  la 
«  tombe,  comme  une  larme  du  matin  tombe 
«  de  la  tige  d'un  lis  parmi  l'berbe  où  elle 
u  se  perd.  » 
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LES  SACHEMS. 

«  La  mort  est  un  bien  pour  les  sages  ; 
a  lui  plaire  est  leur  unique  étude  ;  ils  pas- 
«  sent  toute  leur  vie  à  en  contempler  les 
a  charmes.  Cet  infortune  se  roule  sur  sa 
a  couche;  ses  yeux  sont  ardents,  jamais  ses 
a  paupières  ne  les  recouvrent;  son  cœur  est 
«  plein  de  soupirs  :  mais  tout  à  coup  les 
«  soupirs  de  son  cœur  s'exhalent  ;  ses  yeux 
a  se  ferment  doucement;  il  s'allonge  sur  sa 
«  couche.  Qu'est-il  arrivé?  La  mort.  Infor- 
«  tuné,  oîi  sont  tes  douleurs?  » 

CHOEUR  DES  PRÊTRES. 

«  La  vie  est  un  torrent  :  ce  torrent  laisse 
cf  après  lui,  en  s!écoulant,  une  ravine  plus 
«ou  moins  profonde,  que  le  temps  fini^: 
«  par  effacer.  » 

L'hymne  de  la  njort  était  à  peine  achevé 
que  la  foule  se  dispersa.  Les  paroles  du 
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Graud-Frêlre ,  au  milieu  de  la  pompe  fu- 
nèbit^,  faisaient  le  sujet  de  tous  les  enti*e- 
tiens  et  Tobjet  de  toutes  les  inqtiiétudes. 
Mais  déjà  les  Sacheras  et  les  chefs  des  jeunes 
gen5  qui  connaissaient  le  secret  étaient 
convoqués  au  Rocher  du  Conseil  :  le  jon- 
gleur leur  raconte  l'apparition  du  fantôme, 
et  la  soustraction  d'une  partie  des  épis  de 
la  gerbe. 

Les  conjurés  pâlissent.  Outougamiz  se 
lève ,  il  s'écrie  : 

<f  Vous  le  voyez,  Sachems,  jamais  corn- 
«  plot  plus  impie  ne  fut  formé  par  des 
u  hommes.  Le  Grand  Esprit  le  désapprouve  ; 
<c  il  rappelle  de  la  mort  un  de  nos  ancêtres 
«  poitf  enlever  les  roseaux  sanglants.  Le 
ciel  a  parlé ,  abandonnons  un  projet  fu- 
u  neste.  Quoi  !  ce  sont  ces  hommes  que 
«  vous  avez  invités  à  vos  fêtes ,  qui  aujour- 
«  d'hui  même  ont  rendu  les  derniers  hon- 
((  neurs  à  Chactas ,  ce  sont  ces  hommes  que 
a  VOUS  prétendez  égorger  î  Ils  avaient  par- 
f<  tagé  vos  plaisirs  et  vos  douleurs;  leurs 
a  rires  çt  leurs  larmes  étaient  sincères,  et 
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«  vous  leur  répondiez  par  de  faux  sourires 
«  et  des  larmes  feintes  !  Sachems  !  Outou- 
cf  garniz  ne  sait  point  savourer  le  meurtre 
«  et  le  crime  :  il  n'est  point  un  vieillard , 
«  il  n'est  point  un  oracle;  mais  il  vous  an- 
(f  nonce,  par  la  voix  de  ce  Manitou  d*or 
«  qu'il  porte  sur  son  cœur ,  qu'un  pareil 
a  forfait ,  s'il  est  exécuté ,  amènera  l'exter- 
cc  mination  des  Natchez  et  la  ruine  de  la 
a  patrie.  » 

Ce  discours  étonna  le  Conseil  :  on  ne  sa- 
vait où  le  simple  Outougamiz  avait  trouvé 
de  telles  paroles;  mais,  à  l'exception  de 
deux  ou  trois  Sachems,  tous  les  autres  re- 
poussèrent l'opinion  généreuse  du  jeune 
guerrier.  Adario  donna  des  louanges  aux 
sentiments  de  son  neveu;  mais  il  s'éleva 
avec  force  contre  les  étrangers. 

«Cessons,  »  s'écria-t-il,  «  de  nous  api- 
«  toyer  sur  le  sort  des  blancs.  A  entendre 
a  Outougamiz ,  ne  dirait-on  pas  que  notre 
«  pays  est  libre,  que  nous  cultivons  en  paix 
«  nos  champs?  Qu'est-il  donc  arrivé?  quel 
«  heureux  soleil  a  tout  à  coup  brillé  sur 
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«  nos  destinées?  J'en  appelle  a  tous  les  guer- 
«  riers  ici  pi*ésents,  ne  sommes  -  nous  pas 
a  dépouillés  et  plus  «opprimés  que  jamais? 
«  Il  suffirait  donc  que  ces  étrangers  qui 
•t  ont  tué  mon  fils,  qui  ont  massacré  la 
«  vieille  compagne  de  mes  jour»,  qui  ont 
i  réduit  ma  fille  au  dernier  degré  de  mi- 
«  sère;  il  suffirait  que  ces  étrangers  vinssent 
«  se  promener  au  milieu  de  nos  fêtes  pour 
«  qu'Adario  oubliât  ce  qu'il  a  perdu,  pour 
«  qu'il  renonçât  à  une  vengeance  légitime, 
«  pour  qu'il  consentît  à  la  servitude  de  sa 
«  patrie,  pour  qu'il  trompât  tant  de  nations 
«  associées  à  notre  cause,  et  dont  l'indépen- 
«  dance  a  été  confiée  à  nos  mains?  Puisse 
«  la  terre  dévorer  les  Natcliez,  avant  qu'ils 
«  se  rendant  coupables  d'une  telle  lâcheté, 
«  d'un  aussi  abominable  parjure!  » 

Adario  fut  interrompu  par  les  acclama- 
tions les  plus  vives  et  par  le  cri  répété  de 
mort  aux  blancs! 

Aussitôt  que  le  vieillard  se  put  faire  en- 
tendre  de  nouveau,  il  reprit  la  parole  : 

•t  Sachems,  abandonner  l'entreprise  est 
XII.  5 
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«  impossible;  mais  exécuterons-nous  notre 
«  dessein  le  jour  où  le  dernier  des  trois 
«  roseaux  qui  restent  sera  brûlé;  attendrons- 
«  nous  le  jour  qui  avait  été  marqué  avant 
«  l'enlèvement  des  huit  roseaux?  Sachems, 
«  prononcez.  » 

Une  violente  agitation  se  manifesta  dans 
l'assemblée  :  les  uns  demandaient  que  le 
massacre  eût  lieu  aussitôt  que  les  roseaux 
restants  seraient  brûlés  ;  ils  prétendaient 
que  telle  était  la  volonté  des  Génies ,  puis- 
qu'ils avaient  permis  qu'une  partie  de  la 
gerbe  fût  ravie  sous  l'autel;  les  autres  in- 
sistaient pour  qu'on  ne  frappât  le  grand 
coup  qu'à  l'expiration  du  terme  primitive- 
ment fixé. 

a  Quelle  folie!»  s'écriait  le  Chef  des  Chi- 
cassav^s,  «d'entreprendre  la  destruction  de 
«  vos  ennemis  avant  que  toutes  les  chairs 
«  rouge»  soient  arrivées.  Il  nous  manque 
a  encore  cinq  tribus  des  plus  puissantes. 
«  D'ailleurs  ne  ferons -nous  pas  avorter  le 
«  dessein  général,  en  commençant  trop  tôt? 
«  Si  le  plan  est  exécuté  ici  huit  jours  avant 
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«quil  le  soit  ailleurs,  n'est-il  pas  certain 
«  que  les  autres  colonies  de  nos  oppresseurs 
tkîhapperout  à  la  vengeance  commune,  et 
que  bientôt  réunies  elles  viendront  nous 
extenniner?  Pour  attaquer  nos  ennemis 
dans  trois  jours,  il  faudrait  pouvoir  pré- 
venir de  cette  nouvelle  résolution  les  di- 
vers peuples  conjurés;  or,  trois  jours  suf- 
cc  fîsent'ils  aux  plus  rapides  messagers  pour 
«  se  rendre  chez  tous  ces  peuples?» 

Ondouré  appuya  l'opinion  des  Chicas- 
sa>vs  :  René  n'était  pas  arrivé;  le  serait-il 
dans  trois  jours?  et  si  Ton  précipitait  le 
nassacre,  n'y  pourrait-il  pas  échapper?  Le 
tuteur  du  Soleil  rejeta  avec  mépris  l'idée 
que  le  Grand  Esprit  avait  envoyé  un  mort 
lérober  les  roseaux  du  temple;  il  accusa 
de  lâcheté  les  gardiens,  et  dédara  que  bien- 
tôt il  connaîtrait  le  prétendu  fantôme. 

Jje  jongleur  repoussa  vivement  cette  at- 
taque :  soit  qu'il  crût  ou  ne  crtit  pas  au 
fantôme ,  il  lui  importait  de  défendre  son 
art  et  de  soutenir  Thonneur  des  prêtres. 
Les  Yazous,  les  Miamis  et  une  partie  des 
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Natchez  combattirent  à  leur  tour  l'avis  des 
Chicassaws  et  d'Ondouré.  Tous  les  guerriers 
parlaient  à  la  fois;  des  contradictions  on  en 
vint  aux  insultes  :  les  conjurés  se  levaient, 
se  rasseyaient,  criaient,  se  saisissaient  les 
uns  les  autres  par  le  manteau,  se  mena- 
çaient du  geste,  des  regards  et  de  la  voix; 
enfin,  un  Sachem  Yazou,  renommé  parmi 
les  Sauvages ,  parvint  à  se  faire  écouter  :  il 
combattit  l'avis  des  Chicassaws. 

Il  soutint  d'abord  qu'il  était  possible 
qu'avant  l'enlèvement  d'une  partie  de  la 
gerbe ,  il  y  eût  déjà  erreur  ou  dans  le  nom- 
bre des  roseaux  aux  Natchez,  ou  dans  ce- 
lui des  roseaux  placés  chez  les  autres  na- 
tions ;  qu'ainsi  rien  ne  prouvait  que  la 
yengeance  pût  être  exécutée  partout  le 
même  jour.  Ensuite  il  «jouta  que  la  dispa- 
rition des  huit  roseaux  dans  le  temple  des 
Natchez  était  certainement  un  effet  de  la 
voîontjé  des  Génies;  que  cette  même  vo- 
.  lonté  aurait  aussi  retiré  le  même  nombre 
de  roseaux  chez  tous  les  peuples  conjurés, 
et  que  par  conséquent  l'extermination  au- 
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rait  lieu  partout  le  même  jour.  A  ces  rai- 
sons politiques  et  religieuses  le  chef  des 
Vazous  joignit  une  raison  (rintcrêt  qui , 
faisant  varier  lesChicassaws,  fixa  Topiuion 
du  Conseil  : 

a  Des  pirogues  chargées  de  grandes  ri- 
'<  chesses  pour  les  Blancs  du  haut  fleuve  se 
«  sont,  »  dit  le  Sachom,  «  arrêtées  au  fort 
«  Rosalie;  elles  ny  resteront  que  quelques 
«jours  :  si  nous  exterminons  les  Français 
«  avant  le  départ  de  ces  pirogues,  nous  nous 
«  emparerons  de  ce  trésor.  » 

Les  Chicassaws,  dont  la  cupidité  était 
connue  de  tous  les  Indiens,  feignirent  d'être 
convaincus  par  Féloquence  du  Yazou;  ils 
ne  Tétaient  que  par  leur  avarice;  ils  revin- 
rent à  l'avis  d'exécuter  le  plan  airêté  dans 
la  nuit  où  serait  hrûlé  le  dernier  des  trois 
roseaux  restés  sous  l'autel.  L'immense  ma- 
jorité du  Conseil  adopta  cette  résolution. 

On  convint  de  continuer  les  grands  jeux, 
comme  si  Chactas  n'était  pas  mort  et  comme 
si  le  jour  de  l'exécution  n'était  pas  avancé. 
Ou  convint  encore  de  n'instruire  les  jeunes 
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guerriers  de  la  conjuration  que  quelques 
heures  avant  le  massacre. 

Ces  délibérations  prises,  l'assemblée  se 
sépara  :  Outougamiz  sortit  du  Conseil  avec 
une  espèce  de  joie.  En  traversant  les  forêts, 
au  milieu  de  la  nuit,  pour  retourner  à  la 
cabane  de  Céluta,  il  se  disait  :  «  Si  René 
«  n'arrive  pas  dans  trois  jours,  il  est  sauvé!» 
Mais  bientôt  il  vint  à  penser  que  si  René 
revenait  avant  l'expiration  de  ces  trois 
jours,  l'heure  de  sa  mort  serait  considéra- 
blement avancée,  et  que  l'on  aurait  huit 
jours  de  moins  pour  profiter  des  chances 
favorables. 

Le  jeune  Sauvage  se  mit  alors  à  compter 
le  peu  de  moments  que  le  frère  d'Amélie 
avait  peut-être  à  passer  sur  la  terre;  la 
nouvelle  détermination  du  Conseil  avait 
forcé  ses  idées  de  se  fixer  sur  un  objet  af- 
freux; elle  avait  ravivé  ses  blessures;  elle 
avait  fait  sortir  son  ame  de  l'engourdisse- 
ment de  la  douleur.  Le  désespoir  d'Outou- 
gamiz  lui  arracha  des  cris  épouvantables; 
les  échos  répétèrent  ses  a'is ,  et  les  Natchez 
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;iii  les  entendiiTQt,  crurent  ouïr  le  dernier 

oupir  de  la  patrie. 
Céluta  reconnut  la  voix  de  son  frère  ; 
elle  sort  pn'»cipitaminent  de  son  foyer,  elle 
'^ourt  dans  les  bois,  elle  appelle  Tami  .île 

lené,  elle  le  suit  au  cri  de  sa  douleur. 

—  «  Qui  in'ap{)elle?»  dit  Outouganiiz. 

—  «  C'est  ta  sœur,  »  i^pond  Céluta. 

—  «  Céluta  !  »  dit  Outougamiz  s'appro- 
liant  délie;  «si  c'est  toi,  Céluta,  oh!  que 
tu  es  malheureuse  î» 

—  «  René  est-il  mortPw  s*écria  Célu+a  en 
iirivant  à  son  frère. 

—  «Non,  »  repartit  Outougamiz,  «  mais 
«  rheure  de  sa  mort  est  avancée.  C'est  dans 

trois  jours  le  jour  fatal  !  Dans  trois  jours 
c'en  est  fait  de  René,  de  moi,  de  toi ,  de 
(  toute  la  terre!  s> 

A  f)eine  avait-il  prononcé  ces  mots,  que 
Céluta,  d'une  voi.x  extraordinaire  et  étouf- 
fée, murmura  ces  mots  :  «C'est  moi  qui 
«  le  tue  !  » 

Par  les  paroles  de  son  frère,  Céluta  avait 
tout  à  coup  compris  l'autre  conséquence 
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de  ranticipation  du  jour  du  massacre.  En 
effet,  si  René,  au  lieu  de  prolonger  son 
absence ,  reparaissait  tout  à  coup  aux  Nat- 
chez,  c'était  sa  femme  alors  qui ,  au  lieu  de 
le  sauver  par  l'enlèvement  des  roseaux,  au- 
rait précipité  sa  perte.  Long-temps  Céluta, 
affaissée  par  la  douleur,  fît  de  vains  efforts 
pour  parler;  enfin,  la  voix  s'échappant  en 
sanglots  du  fond  de  sa  poitrine  : 

«  C'est  moi  qui  ai  dérobé  les  roseaux  !  ^> 

-—  ce  Malheureuse  !  »  s'écrie  son  frère , 
«  c'est  toi!...  toi!  sacrilège,  parjure,  homi- 
c(  cide  !  » 

—  «  Oui ,  »  reprit  Céluta  désespérée  , 
«  c'est  moi ,  moi  qui  ai  tout  fait  !  punis- 
ce  moi;  dérobe-moi  pour  jamais  à  la  lumière 
ce  du  jour,  rends -moi  ce  service  fraternel, 
ce  Les  tourments  de  ma  vie  sont  maintenant 
ce  au-dessus  de  mon  courage.  » 

Outougamiz  anéanti  s'appuyait  contre  le 
tronc  d'un  arbre  :  il  ne  parlait  plus,  sa 
douleur  le  submergeait.  Il  rompt  enfin  le 
silence  : 

ce  Ma  sœur,  »  dit-il ,  ce  vous  êtes  très-mal- 
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«  heureuse  !  très  -  malheureuse  !  phis  mal- 
•c  heureuse  que  moi  !  » 

Ccluta  restait  muette  comme  le  rocher. 
Outougamiz  reprit  :  o  Vous  êtes  obligée  en 
«  conscience  d'être  une  seconde  fois  [iar- 
«  jure,  de  i*évëler  le  secret  à  René  :  ce  se- 
rf cret  est  maintenant  le  votre ,  c'est  vous 
«  qui  assassinez  mon  ami;  mais  je  dois  aussi 
a  vous  dire  une  chose,  c'est  que  moi,  me 
«f  voilà  forcé  d'avertir  les  Sachems  :  vous  ne 
«  voulez  pas  que  je  sois  votre  complice,  que 
«je  trahisse  mon  serment.  » 

Outougamiz  s'arrêta  un  moment  après 
ces  mots,  puis  ajouta  :  «  Oui ,  c'est  là  notre 
«  devoir  à  tous  deux  :  dites  le  secret  à 
a  René,  quand  René  reviendra;  moi  je  dirai 
ce  votre  secret  aux  Sachems  :  si  mon  ami  a 
«  le  temps  de  se  sauver,  ma  joie  sera  comme 
«celle  du  ciel;  mais  soyez  prompte,  car  il 
«  faut  que  je  révèie  ce  que  vous  allez  faii'e.» 

Le  simple  et  sublime  jeune  homme  s'é- 
loigna, 

Ondouré  était  revenu  du  Conseil  l'esprit 
agité  :  la  majorité  de  l'assemblée  s'était  pro-- 

5, 
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iioncée  contre  son  opinion.  Le  crime  per- 
dait aux  yeux  de  cet  homme  la  pi  us  grande 
partie  de  son  charme,  si  René  n'était  en- 
veloppé dans  le  massacre,  et  si  Géluta  n'é- 
tait le  prix  du  forfait.  11  résolut  de  se  ren- 
dre à  la  demeure  de  cette  femme  que  tout 
semblait  abandonner,  jusqu'à  Outougamiz 
lui-même.  Peut-être  Géluta  avait-elle  reçu 
quelques  nouvelles  de  René;  peut-être  était- 
ce  cette  épouse  ingénieuse  et  fidèle  qui  avait 
dérobé  les  roseaux  du  temple  :  il  importait 
au  tuteur  du  Soleil  de  s'éclairer  sur  ces 
deux  points. 

Il  arriva  à  la  cabane  de  Géluta  au  mo- 
ment ou  la  sœur  d'Outougamiz  venait  d'en 
sortir  attirée  au  dehors  par  les  cris  de  son 
frère.  L'intérieur  de  la  hutte  était  à  peine 
éclairé  par  une  lampe  suspendue  au  foyer. 
Ondouré  visita  tous  les  coins  de  cet  asile 
de  la  douleur;  il  ne  trouva  personne,  ex- 
cepté la  fille  de  René,  qui  dormait  dans  un 
berceau  auprès  du  lit  de  sa  mère,  et  qu'il 
fut  tenté  de  plonger  dans  un  éternel 
sommeil. 
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I^  couche  de  la  veuve  et  ile  rcnfanl,  au 
lieu  d'appeler  dans  le  cœur  du  monsti*e  la 
pitié  et  le  remords,  n'y  réveilla  que  les  feux 
de  lamour  et  de  la  jalousie  Ondouré  senlit 
une  flarnme  rapide  ^rourir  dans  la  moelle 
de  ses  os  :  ses  yeux  se  chargèrent  de  vo- 
lupté, ses  sens  s'embrasèrent  :  l'obscurité, 
la  solitude  et  le  silence  sollicitaient  le  désir. 
Ondouré  se  précipite  sur  la  couche  pudique 
de  Céluta  et  lui  prodigue  les  embrassements 
et  les^arerses;  il  y  cherche  l'empreinte  des 
grâces  d'une  femme;  il  y  colle  ses  lèvres 
avides  et  couvre  de  baisers  ardents  les  plis 
du  voile  qui  avaient  pu  loucher  ou  la  bouche 
ou  le  sein  de  la  beauté.  Dans  sa  frénésie, 
il  jure  qu'il  périra  ou  qu'il  obtiendra  la 
réalité  des  plaisirs  dont  la  seule  image  al- 
lume le  dé^ir  des  passions  dj;^n6  son  ame. 
Mais  Céluta,  qui  pleure  au  fond  des  bois 
avec  son  frère ,  ne  reparaît  pas ,  et  Ondom-é, 
dont  tous  les  moments  sont  comptés,  est 
obligé  de  quitter  la  cabane. 

Une  femme,  ou  plutôt  Un  spectre,  s'a- 
vance vers  lui  :  à  peine  eut^il  quitté  le  toit 


io8  LES  NATCHEZ. 

souillé  de  sa  présence ,  qu'il  se  trouve  face 
à  face  d'Akansie. 

a  J'ai  trop  long-temps,  »  dit  la  mère  du 
jeune  Soleil, «j'ai  trop  long-temps  supporté 
«  mes  tourments.  Lorsqu'après  avoir  appris 
«  ta  visite  à  ma  rivale ,  je  t'ai  ordonné  de 
(c  comparaître  devant  moi,  tu  ne  m'as  pas 
^c  obéi.  Je  te  retrouve  sortant  encore  de  ce 
«  lieu  ou  tes  pas  et  les  miens  sont  enchaînés 
ce  par  Atliaënsic  :  misérable  !  je  ne  t'adresse 
c(  plus  de  reproches;  l'amour  s'éteint'dans 
«mon  cœur;  tu  es  au-dessous  du  mépris; 
«mais  j'ai  des  crimes  à  expier,  une  ven- 
«  geance  à  satisfaire.  Je  t'en  ai  prévenu ,  je 
«  vais  me  dénoncer  aux  Sachems  et  te  dé- 
«  noncer  avec  moi  :  tes  complots ,  tes  for- 
«  faits,  les  miens,  vont  être  révélés;  justice 
«  sera  faite  pour  tous.  » 

Ondouré  fut  d'autant  plus  effrayé  de  ces 
paroles  ;  qu'à  la  lumière  du  jour  naissant 
il  n'aperçut  point  sur  le  visage  d'Akansie 
cette  langueur  qui  lui  apprenait  autrefois 
combien  la  femme  jalouse  était  encore 
amante;  il  n'y  avait  que  sécheresse  et  dés- 
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espoir  dans  Texprcssion  des  traits  d'Akan- 
sie.  Ondouré  prend  aussitôt  son  parti. 

Non  loin  de  la  cabane  de  Céluta  était 
un  marais  y  repaire  impur  des  serpents. 
Ondouré  affecte  un  violent  repentir;  il 
feint  d'adorer  celle  qu'il  n'a  jamais  aimée; 
il  Fentouœ  de  ses  bras  suppliants,  la  con- 
jure de  1  écouter.  Akansie  se  débat  entre 
les  bras  du  scélérat,  l'accable  de  ces  re- 
proches que  la  passion  trahie,  que  le  mé- 
pris long -temps  contenu  savent  si  bien 
trouver  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  m'enten- 
«  dre,  »  s'écrie  le  tuteur  du  Soleil,  a  je 
«  vais  me  donner  la  mort.  » 

Akansie  était  bien  criminelle,  mais  elle 
ivait  tant  aimé!  Il  lut  restait  de  cet  amour 
une  certaine  complaisance  involontaire  ; 
elle  se  laisse  entraîner  vers  le  marais ,  prê- 
tant l'oreille  à  des  excuses  qui  ne  la  trom- 
paient plus,  mais  qui  la  charmaient  en- 
core. Ondouré,  toujours  se  justifiant  et 
toujours  marchant  avec  sa  victime,  la  con- 
duit dans  un  lieu  écarté.  Il  afïccte  le  lan- 
gage de  la  passion  :  que  son  amante  offensée 
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daigne  seulement  lui  sourire,  et  il  va  passer 
à  ses  pieds  une  vie  de  reconnaissance  et 
d'adoration  !  Akansie  sent  expirer  sa  colère; 
Ondouré  feignant  un  transport  d'amour, 
se  prosterne  devant  son  idole. 

Akansie  se  trouvait  alors  sur  une  étroite 
levée  qui  séparait  des  eaux  stagnantes,  où 
une  multitude  de  serpents  à  sonnettes  se 
jouaient  avec  leurs  petits,  aux  derniers 
feux  de  l'automne.  Ondouré  embrasse  les 
pieds  d' Akansie,  les  attire  à  lui  ;  l'infortunée 
tombe  en  arrière,  et  roule  dans  l'onde  em- 
poisonnée; elle  y  plonge  de  tout  son  poids. 
Les  reptiles  dont  le  venin  augmente  de  sub- 
tilité quand  ils  ont  une  famille  à  défendre , 
font  entendre  le  bruit  de  mort  ;  s'élançant 
tous  à  la  fois,  ils  frappent  de  leur  tête 
aplatie  et  de  leur  denl  creuse  l'ennemie  qui 
vient  troubler  leurs  ébats  maternels. 

La  joie  du  crime  rayonna  sur  le  front 
d 'Ondouré.  Akansie  luttant  contre  un  dou- 
ble trépas,  au  milieu  des  serpents  et  de 
'o  nde ,  s'écriait  :  a  Je  l'ai  bien  mérité  ! 
«homme  affreux!  couronne  tes  forfaits; 
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\.i  inmioler  tes  deriiièrcs  virluiiis,  niais 
sache  que  ton  lieurc  est  aussi  arrivée  !  » 
—  «  né  bien!  »  répondit  Tinfame  jetant 
le  masque  ;  o  oui ,  c'est  moi  qui  te  tue  parce 
«  que  tu  me  voulais  trahir.  Meurs  î   tous 
et  mes  forfaits  sont  les  tiens.  Je  brave  tes 
«  menaces  !  désormais  il  n'est  plus  de  ré- 
«  mission  pour  moi,  mon  dernier  soupir 
(f  sera  pour  un  nouveau  crime  et  pour  un 
amour  qui  fait  ton  supplice.  Tu  n'auras 
a  pas  la  tête  de  Céluta ,  mais  je  lui  prodi- 
guerai les  baisers  que  tu  m'as  permis  de 
donner  à  cette  tête  charmante  !  » 
Ondouré  mugissant  comme  s'il  eût  déjà 
habité  l'enfer ,  abandonne  la  femme  qui 
lui  avait  fait  tous  les  sacrifices. 

Dieu  fit  sentir  à  l'instant  même  à  ce  ré- 
prouvé un  avant-goût  des  vengeances  éter- 
neljcs.  Quelques  chasseurs  se  montrèrent 
sur  la  levée;  ils  avaient  reconnu  le  tuteur 
du  Soleil  et  s'avançaient  rapidement  vers 
lui.  Akansie  flottait  encore  sur  les  eaux,  il 
était  impossible  de  la  dérober  à  la  vue  des 
chasseurs  ;  ils  allaient  s'empresser  de  la  se- 
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courir  :  ne  pouvait-elle  pas  conserver  assez 
de  vie  pour  parler,  quand  elle  serait  dé- 
posée sur  le  rivage?  L'effroi  d'Ondouré 
glaça  lin  moment  son  cœur,  mais  il  revint 
bientôt  à  lui  et  se  montra  digne  de  son 
crime.  Le  moyen  de  tromper  qu'il  prit 
n'était  pas  complètement  sûr,  mais  il  était 
le  seul  qui  lui  restât  à  prendre  5  il  l'aurait 
du  moins  opposé  à  une  accusation  d'assas- 
sinat. Ondouré  appelle  donc  les  guerriers 
avec  tous  les  signes  du  plus  violent  dés- 
espoir :  «  A  moi,  »  s'écriait-il ,  «  aidez-moi 
a  à  sauver  la  Femme -Chef  qui  vient  de 
a  tomber  dans  cet  abîme,  »  et  feignant  de 
secourir  Akansie ,  il  essayait  de  lui  plonger 
la  têfe  dans  l'eau. 

Les  chasseurs  se  précipitent,  écartent 
les  serpents  avec  des  branches  de  tamarin 
et  retirent  du  marais  la  mère  du  jeune  So- 
leil. 

Elle  ne  donna  dans  le  premier  moment 
aucun  signe  de  vie,  mais  bientôt  quelques 
mouvements  se  manifestèrent,  ses  yeux 
s'ouvrirent ,   son  regard   fixe   tomba   sur 
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Ondouré  qui  recula  trois  pas  comme  sous 
l'œil  du  Dieu  vengeur. 

Des  cris  étouftes  qui  ressemblaient  au 
râle  de  la  mort,  s'échappèrent  peu  à  peu 
du  sein  d'Akansie  !  Elle  s'agite  et  rampe 
sur  la  terre;  on  eût  dit  des  reptiles  qui 
Favaient  frappée.  Sa  peau,  par  l'effet  or- 
dinaire de  la  morsure  du  serpent  à  son- 
nettes, était  marquée  de  taches  noires, 
verles  et  jaunes;  une  teinte  livide  et  lui- 
sante couvre  ces  taches ,  comme  le  vernis 
couvre  un  tableau.  Les  doigts  de  la  femme 
coupable  étaient  crevés;  une  écume  impure 
sortait  de  sa  bouche;  les  chasseurs  con- 
templaient avec  horreur  le  vice  châtié  de 
la  main  du  Grand  Esprit. 

Céluta  qui  revenait  des  bois  voisins  et 
qui  regagnait  sa  cabane  par  la  levée  du 
marais,  fut  un  nouveau  témoin  envoyé  du 
ciel  à  cette  scène.  A  l'aspect  de  la  femme 
punie,  elle  fut  saisie  d'une  pitié  profonde 
et  lui  prodigua  des  soins  et  des  secours. 
Akansie   reconnaissant   la  généreuse  In- 


ii4  LES  NATCHEZ. 

dienne,  fit  des  efforts  extraordinaires  pour 
parier,  mais  sa  langue  enflée  ne  laissait 
sortir  de  sa  bouche  que  des  sons  inarti- 
culés. Lorsqu'elle  s'aperçut  qu'elle  ne  se 
pouvait  faire  entendre,  le  désespoir  s'em- 
para d'elle;  elle  se  roula  sur  la  terre  qu'elle 
mordait  dans  les  convulsions  de  la  mort. 

«  Grand  Esprit ,  »  s'écria  Céluta ,  «  ac- 
«  cepte  le  repentir  de  cette  pauvre  femme  ! 
«  Pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne,  si 
(c  jamais  elle  m'a  offensée!  » 

A  cette  prière,  des  espèces  de  larmes 
voulurent  couler  des  yeux  d'Akansie;  il  se 
répandit  sur  son  front  une  sérénité  qui 
l'aurait  embellie,  si  quelque  chose  avait 
pu  effacer  l'horreur  de  ses  traits.  Ses  lèvres 
ébauchèrent  un  sourire  d'admiration  et  de 
gratitude  :  elle  expira  sans  douleur,  mais 
en  em|X)rtant  le  fatal  secret.  Ondouré  dé- 
livré de  ses  craintes  remercia  intérieure- 
ment le  ciel ,  épouvanté  de  sa  reconnais- 
sance. Céluta  reprenant  le  chemin  de  sa 
retraite  disait  au  soleil  qui  se  levait:  «  So- 
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ii'il,  (u  viens  de  voir  en  deux  matins  la 
mort  de  Cbaclas  et  celle  d'Akansie  :  rends 
«  la  mienne  semblable  à  la  première.  » 

Ondouré  fit  avertir  les  parents  de  la 
Femme-Clief  d  enlever  le  corps  d'Akansîe  : 
afin  de  ne  pas  effrayer  l'imagination  des 
conjurés  par  le  spectacle  d'une  seconde 
pompe  funèbre,  les  Sacbems  décidèrent 
que  les  funérailles  (qui  ne  devaient  jamais 
être  célébrées)  n'auraient  lieu  qu'après  le 
massacre. 

Devenu  plus  puissant  que  jamais  par  la 
mort  de  la  Femme-Cbef ,  le  tuteur  du  So- 
leil ne  se  souvenant  ni  d'avoir  été  aimé 
d'Akansie,  ni  de  l'avoir  assassinée,  se  ren- 
dit à  la  vallée  des  bois.  Les  jeux  avaient 
recommencé  :  Outougamiz,  par  ordre  des 
vieillards,  s'était  venu  mêler  à  ces  jeux. 
Quelques  moments  de  réflexion  lui  avaient 
suffi  pour  le  tranquilliser  sur  le  pieux  lar- 
cin de  sa  sœur;  il  lui  semblait  moins  né- 
cessaire d'en  instruire  immédiatement  le 
onseil,  puisque  René  n'était  pas  arrivé, 
et  que  Céluta  ne  pouvait  confier  le  secret 
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à  Renë  absent.  En  supposant  même  le  re- 
tour du  frère  d'Amélie,  Outougamiz  avait 
une  telle  confiance  dans  la  vertu  de  Géluta, 
qu'il  était  sûr  qu'elle  se  tairait,  même  après 
avoir  rendu  le  secret  plus  fatal.  Enfin, 
quand  Outougamiz  se  hâterait  de  tout  ap- 
prendre aux  Sachems,  les  Sachems  feraient 
peut-être  mourir  Céluta  sans  utilité  pour 
personne,  car  le  massacre  n'en  aurait  pas 
moins  lieu.  Et  qui  pouvait  dire,  s'il  était 
bon  ou  mauvais  que  le  jour  de  ce  massaci^ 
fût  retardé  ou  avancé  pour  le  destin  du 
guerrier  blanc? 

Telles  étaient  les  réflexions  d'Outouga- 
miz.  Le  frère  et  la  sœur  comptaient  main- 
tenant chaque  heure  écoulée  ;  ils  regar- 
daient si  le  soleil  baissait  à  l'horizon,  si 
l'éphémère  qui  sort  des  eaux  à  l'approche 
du  soir,  commençait  à  voler  dans  les  prai- 
ries ;  ils  se  disaient  :  «  Encore  un  moment 
a  passé ,  et  René  n'est  pas  revenu  !  »  Nos 
illusions  sont  sans  terme;  détrompés  mille 
fois  par  l'amertume  du  calice,  nous  y  re- 
portons sans  cesse  nos  lèvres  avides. 


LES  NATCHEZ.  117 

î^s  ennemis  s*étant  refusés  à  recevoir  le 
lumet  de  paix,  René  avait  renvoyé  les 
guerriers  porteurs  des  pi'ésents  pour  les 
Illinois,  et  il  revenait  seul  aux  Natchez. 
Accablé  du  passé,  n'espérant  rien  de  l'a- 
venir, insensible  à  tout,  bors  à  la  raison 
deCliactas,  à  Tamitié  d'Outougamiz  et  à 
la  vertu  de  Céluta,  il  ne  soupçonnait  pas 
qu'on  en  voulût  à  sa  vie;  ses  ennemis 
étaient  loin  de  savoir  à  leur  tour  à  quel 
point  il  y  tenait  peu.  I^s  Natcbez  l'accu- 
saient de  crimes  imaginaires;  ils  l'avaient 
condamne  pour  ces  crimes,  et  il  ne  pensait 
pas  plus  aux  Natcbez  qu'au  reste  du  monde; 
ses  idées  comme  ses  désirs  habitaient  une 


région  inconnue. 


Un  jour,  dans  la  longue  route  qu'il  avait 
h  parcourir,  il  arriva  à  une  grande  prairie 
dépouillée  d'arbres;  on  n'y  voyait  qu'une 
vieille  épine  couverte  de  fleurs  tardives, 
qui  croissait  sur  le  bord  d'un  chemin  in- 
dien. Le  soleil  approchait  de  son  couchant, 
lorsque  le  frère  d'Amélie  parvint  à  cette 
épine.  Résolu  de  passer  la  nuit  dans  ce  lieu. 
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il  aperçut  un  gazon  sur  lequel  étaient  dé- 
posées des  gerbes  de  maïs  ;  il  reconnut  la 
tombe  d^un  enfant  et  les  présents  maternels. 
Remerciant  la  Providence  de  l'avoir  appelé 
au  festin  des  morts ,  il  s'assit  entre  deux 
grosses  racines  de  l'épine,  qui  se  tordaient 
au-dessus  de  la  terre.  I^a  brise  du  soir  souf- 
flait par  intervalles  dans  le  feuillage  de 
l'arbre  ;  elle  en  détacbait  les  fleurs ,  et  ces 
fleurs  tombaient  sur  la  tête  de  René  en  pluie 
argentée.  Après  avoir  pris  son  repas,  le 
voyageur  s'endormit  au  chant  du  grillon. 

La  mère,  qui  avait  couché  l'enfant  sous 
l'herbe  au  bord  du  chemin,  vint  à  minuit 
apporter  des  dons  nouveaux  et  humecter 
de  son  lait  le  gazon  de  la  tombe.  Elle  crut 
distinguer  une  espèce  d'ombre  ou  de  fan- 
tôme étendu  sur  la  terre  ;  la  frayeur  la  sai- 
sit, mais  l'amour  maternel,  plus  fort  que  la 
frayeur,  l'empêciie  de  reculer.  S'avançant 
à  pas  silencieux  vers  l'objet  inconnu ,  elle 
vit  un  jeune  blanc  qui  dormait  la  face 
tournée  vers  les  étoiles,  un  bras  jeté  sur  sa 
tête.  L'Indienne  se  glisse  à  genoux  jusqu'au 


LES  NATCHEZ.  i  k) 

chevet  de  1  étranger  qu'elle  prenait  pour 
une  divinité  propice.  Quelques  insectes 
voltigeant  autour  du  front  de  René,  elle 
les  chassait  doucement ,  dans  la  crainte  de 
réveiller  TEsprit,  et  dans  la  crainte  aussi 
d  éloigner  Famé  de  Tenfant,  qui  pouvait 
errer  autour  du  hon  Génie»  I>a  rosée  des- 
cendait avec  abondance;  la  mère  étendit 
son  voile  sur  ses  deux  bras,  et  le  soutint 
ainsi  au-dessus  de  la  tête  de  René  :  «  Tu 
a  ix^chauffes  mon  enfant,  »  disait -elle  en 
elle-même,  «  il  est  juste  que  je  te  fasse  un 
«  abri.  » 

Quelques  sons  confus  et  bientôt  quel- 
ques paroles  distinctes  échappent  aux  lèvres 
(lu  frère  d'Amélie  ;  il  rêvait  de  sa  sœur  :  les 
mots  qu'il  laissait  tomber  étaient  tour  à 
tour  prononcés  dans  sa  langue  maternelle 
et  dans  la  langue  des  Sauvages.  L'Indienne 
voulut  profiter  de  cet  oracle;  elle  répondait 
René  à  mesure  qu'il  miu'niurait  quelque 
chose.  Il  s'établit  entre  elle  et  lui  im  dia- 
logue :  a  Pourquoi  m'as -tu  quitté?  »  dit 
René  en  natchez. 
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—  ce  Qui?  »  demanda  l'Indienne. 
René  ne  répondit  point. 

—  «  Je  l'aime,  »  dit  le  frère  d'Amélie  un 
moment  après. 

—  c(  Qui?  ))  dit  encore  l'Indienne. 

—  «  La  mort,  »  repartit  René  en  français. 
Après  un  assez  long  silence,  René  dit  : 

«  Est-ce  là  le  corps  que  je  portais?  »  Et  il 
ajouta  d'une  voix  plus  élevée  :  «  Les  voici 
«  tous  :  Amélie,  Céluta ,  Mila,  Outougamiz, 
«  Chactas,  d'Artaguette!  » 

René  poussa  un  soupir,  se  tourna  du 
côté  du  cœur,  et  ne  parla  plus. 

Le  bruit  que  l'Indienne  fît  malgré  elle, 
en  se  voulant  retirer,  réveilla  le  frère  d'A- 
mélie. Il  fut  d'abord  étonné  de  voir  une 
femme  à  ses  cotés,  mais  il  comprit  bientôt 
que  c'était  la  mère  de  l'enfant  dont  il  fou- 
lait le  tombeau.  Il  lui  imposa  les  mains, 
poussa  les  trois  cris  de  douleur,  et  lui  dit  : 
a  Pardonne-moi,  j'ai  mangé  une  partie  de 
a  la  nourriture  de  ton  fils;  mais  j 'étais  voya- 
«  geur,  et  j'avais  faim;  ton  fils  m'a  donné 
a  l'hospitalité.  » 
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—  «  Et  moi ,  »  dit  Flndicnne ,  «  je  croyais 
jue  tu  étais  un  Génie,  et  je  t'ai  interrogé 
j)endant  ton  sommeil.  » 

—  «  Que  t'ai-je  dit?  »  demanda  René. 

—  «  Rien,  »  repartit  Tlndienne. 

René  s'était  égaré;  il  s'enquit  du  chemin 
qu'il  devait  suivre  :  «  Tu  tournes  le  dos  aux 
«Natchez,  »  répondit  la  femme  sauvage; 
«  en  continuant  à  marcher  vers  le  nord,  tu 
«  n  y  arriveras  jamais.  »  Destinée  de  l'hom- 
me î  si  René  n'eût  point  rencontré  cette 
femme,  il  se  fût  éloigné  de  plus  en  plus 
du  lieu  fatal.  L'Indienne  lui  montra  sa  route, 
et  le  quitta  après  lui  arvoir  recommandé 
l'enfant  qu  elle  avait  perdu. 

Il  se  leva  en6n  le  jour  qui  devait  être 
suivi  d'une  nuit  si  funeste!  Gîluta  et  son 
frère  le  passèrent  à  parcourir  les  bois,  tou- 
jours dans  la  crainte  d'y  rencontrer  René, 
toujours  dans  l'espoir  de  l'arrêter  s'ils  le 
rencontraient,  toujours  regrettant  Mila  si 
légère  dans  sa  course ,  si  heureuse  dans  ses 
recherches  ! 

Le  jeu  des  osselets,  commencé  après  la 
XII.  6 
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partie  de  la  balle  gagnée  par  les  Natchez, 
avait  continué  dans  la  vallée  des  Bois.  Une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil,  le  Sachem 
d'ordre  se  présente  aux  différents  groupes 
des  joueurs ,  et  dit  à  voix  basse  : 

«  Quittez  le  jeu,  retournez  à  vos  tentes, 
«  attendez-y  le  Sachem  de  votre  nation.  » 

Les  jeunes  gens  se  regardent  avec  éton- 
nement,  et,  laissant  tomber  les  osselets,  se 
retirent.  La  nuit  vint.  Le  ciel  se  couvrit 
d'un  voile  épais  :  toutes  les  brises  expirè- 
rent; des  ténèbres  muettes  et  profondes 
enveloppèrent  le  désert. 

Après  mille  courses  inutiles,  Céluta  était 
rentrée  dans  sa  cabane  :  quelques  heures 
de  plus  écoulées,  et  René  était  mort  ou 
sauvé!  L'amante  qui  tant  de  fois  avait  dé- 
siré le  retour  de  son  bien-aimé ,  l'épouse 
qui  si  souvent  s'était  levée  avec  joie,  croyant 
reconnaître  les  pas  de  son  époux,  tremblait 
à  présent  au  moindre  bruit,  et  n'implorait 
que  le  silence.  Naguère  Céluta  eût  donné 
tout  son  sang  pour  épargner  la  plus  petite 
douleur  au  frère  d'Amélie;  maintenant  elle 
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eut  béni  un  accident  malheiiit^ux  qui,  sans 
être  mortel,  eût  arrêté  le  guerrier  blanc 
loin  des  Natchez. 

Au  fort  Rosalie  on  était  loin  d'être  ras- 
suré :  Cliépar  seul  s'obstinait  à  ne  vouloir 
rien  voir.  De  nouveaux  courriers  du  gou- 
vernetu'-géncral ,  du  capitaine  d'Artaguette 
et  du  Père  Souël,  annonçaient  l'existence 
d*uu  complot.  Le  Conseil  était  rassemblé, 
et  le  nègre  Imley,  saisi  dans  les  bois,  avait 
été  amené  devant  ce  Conseil. 

Les  renseignements  envoyés  par  le  mis- 
sionnaire étaient  exacts  et  détaillés;  ils  dé- 
signaient Ondouré  comme  cbef  de  la  con- 
juration. Imley  interrogé  nia  tout,  hors  ce 
qu'il  ne  pouvait  nier,  sa  propre  fuite.  Il  dit 
qu'il  avait  quitté  son  maître  comme  Foi- 
seau  reprend  sa  liberté  quand  il  trouve  la 
porte  de  sa  cage  ouverte.  Pressé  par  des 
questions  insidieuses,  et  certain  qu'il  était 
d'être  condamné  à  mort,  le  Nègre,  au  lie:: 
de  répondre,  se  prit  à  railler  ses  juges  :  il 
répétait  leurs  gestes,  affectait  leur  air,  con- 
trefaisait leur  voix  avec  un  talent  d'imi- 
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tation  extraordinaire.  Fébriano  surtout 
excitaii  sa  verve  comique ,  et  il  fit  du  com- 
mandant une  copie  si  ressemblante,  qu'un 
rire  involontaire  bouleversa  le  Conseil. 
Gbépar,  furieux ,  ordonna  d'appliquer  l'es- 
clave à  la  torture,  ce  qui  fut  sur-le-champ 
exécuté.  L'Africain  brava  les  tourments 
avec  une  constance  héroïque,  continuant 
ses  moqueries  au  milieu  des  douleurs,  et 
ne  laissant  pas  échapper  un  mot  qui  pût 
compromettre  le  secret  deis  Sauvages.  On 
le  retira  de  la  gêne  pour  le  réserver  au 
gibet.  Alors  il  se  mit  à  chanter  Izéphar,  à 
rire,  à  tourner  sivc  lui-même,  à  frapper  des 
mains ,  à  gambader  malgré  le  disloquement 
de  ses  membres ,  et  tout  à  coup  il  tomba 
mort  :  il  s'était  étouffé  avec  sa  langue,  genre 
de  suicide  connu  de  plusieurs  peuplades 
africaines.  Mélange  de  force  et  de  légèreté, 
le  caractère  d'Imley  ne  se  démentit  pas  un 
moment  :  ce  Noir  n'aima  que  l'amour  et 
la  liberté,  et  il  traita  l'un  et  l'autre  avec  la 
même  insouciance  que  la  mort  et  la  vie. 
Le  commandant  regarda  laventure  d'Im- 
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ley  comme  celle  d'un  esclave  fugitif  qui 
iravait  aucun  rapport  avec  les  desseins 
qu'on  supposait  aux  Sauvages.  Il  traita  les 
missionnaires  de  poltrons;  il  accusa  les 
colons  de  répandre  inconsulorément  des 
alannes  aussitôt  qu'ils  perdaient  un  nègre. 
Poussé  par  Fébriano,  vendu  aux  intérêts 
d*Ondouré,  mais  qui  ignorait  le  complot, 
Chépar  s'emporta  jusqu'à  faire  mettre  aux 
fers  des  habitants  qui  demandaient  à  s'ar- 
mer, et  parlaient  de  se  retrancher  sur  les 
concessions.  Il  refusait  de  croire  à  une  con- 
juration qui  s'achevait  en  ce  moment  même 
sous  ses  pas ,  dans  le  sein  de  la  terre. 

T^s  jeunes  guerriers,  après  avoir  quitté 
les  jeux ,  s'étaient  armés.  Le  Sachem  d'or- 
dre avait  reparu  :  heurtant  doucement  dans 
les  ténèbres  à  la  porte  de  chaque  cabane, 
il  avait  dit  : 

a  Que  les  jeunes  guerriers  se  rendent  par 
«  des  chemins  divers  au  lac  souterrain;  ils 
«  y  trouveront  les  Sachems;  que  les  fem- 
«  mes,  après  le  départ  des  guerriers,  s'en- 
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a  ferment  dans  leurs  cabanes;  qii  elles  y 

«  veillent  en  silence  et  sans  lumière.  » 

Aussi  tôt  les  jeunes  guerriers  se  glissent 
à  travers  les  tc^nèbres  jusqu'au  lieu  du  ren- 
dez-vous. Les  portes  des  huttes  se  referment 
sur  les  femmes  et  sur  les  enfants,  les  lu- 
mières s'éteignent  :  tous  les  Sauvages  quit- 
tent le  désert,  hors  quelques  sentinelles 
placées  çà  et  la  derrière  les  arbres.  Outou- 
gamiz,  avec  le  reste  de  sa  tribu,  descendit 
au  lac  souterrain. 

A  l'orient  du  grand  village  des  Natchez, 
dans  la  même  cyprière  où  s'élevait  le  temple 
d'Athaënsic,  «'ouvre  perpendiculairement, 
comrne  le  soupirail  d'une  mine,  une  ca- 
verne profonde.  On  n'y  peut  pénétrer  qu'à 
l'aide  d'une  échelle  et  d'un  flambeau.  A  la 
profondeur  de  cent  pieds  se  trouve  une 
grève  qui  borde  un  lac.  Sur  ce  lac ,  sem- 
blable à  celui  de  l'empire  des  ombres,  quel- 
ques Sauvages ,  pourvus  de  torches  et  de 
fanaux,  eurent  un  jour  l'audace  de  s'em- 
barquer. Autour  du  gouffre  ils  n'aperçurent 
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que  des  rochers  stériles  hérissanl  des  cotes 
ténébreuses,  ou  suspendus  en  voûte  au- 
dessus  de  rahînie.  Des  hrurts  lamentables , 
d'effrayantes  clameurs,  d'affreux  rugisse- 
ments assourdissaient  les  navigateurs  à 
mesure  qu'ils  s'enfonçaient  dans  ces  soli- 
tudes d'eau  et  de  nuit.  Entraînés  par  un 
courant  rapide  et  tumultueux,  ce  ne  fut 
qu'après  de  longs  efforts  que  ces  audacieux 
mortels  parvinrent  à  regagner  le  l'ivage . 
épouvantant  de  leurs  récits  quiconque  se- 
rait tenté  d'imiter  leur  exemple. 

Tel  était  le  lieu  que  les  conjurés  avaient 
fixé  pour  celui  de  leur  assemblée.  C'était 
de  cette  demeure  souterraine  qwe  la  liberté 
du  jSouveau-?»londe  devait  s'élancer,  qu'elle 
devait  rappeler  à  la  luraièix;  du  jour  ces 
peuples  ensevelis  par  les  Européens  dans 
les  entrailles  de  la  terre*  Déjà  les  jeunes 
guerriers  étaient  réunis  et  attendaient  la 
révélation  du  mystère  que  les  Sachems  leur 
avaient  promise. 

Au  bord  du  lac  était  un  grand  fragment 
de  roclicr;  les  jongleurs  l'avaient  trans- 
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forme  en  autel.  On  y  voyait,  à  la  lueur 
d'une  torche,  trois  hideux  marmousets  de 
taille  inégale.  Celui  du  centre,  Manitou 
de  la  liherté,  surpassait  les  autres  de  toute 
la  tête;  dans  ses  traits  grossièrement  sculp- 
tés on  reconnaissait  le  symbole  d'une  indé- 
pendance rude,  ennemie  du  joug  des  lois, 
impatiente  même  des  chaînes  de  la  nature. 
Les  deux  autres  figures  représentaient  l'une 
les  chairs  rouges,  l'autre  les  chairs  blan- 
ches. Un  feu  d'ossements  brûlait  devant 
ces  idoles,  en  jetant  une  lumière  enfumée 
et  une  odeur  pénétrante.  Du  sang  humain, 
des  poisons  exprimés  de  divers  serpents, 
des  herbes  vénéneuses  cueillies  avec  des 
paroles  cabalistiques,  remplissaient  un  vase 
de  cyprès.  Un  vent  nocturne  se  leva  sur  le 
lac  dont  les  flots  montèrent  aux  voûtes  de 
l'abîme  :  La  tempête  dans  les  flancs  de  la 
terre,  les  idoles  menaçantes,  le  bassin  de 
sang,  le  feu  mortuaire,  les  prêtres  agitant 
des  vipères  avec  des  évocations  épouvan- 
tables, la  foule  des  Sauvages  dans  leurs 
habillements  bizarres  et  divers,  toute  cette 


scène,  entourée  par  les  masses  des  rochers 
souterrains,  donnait  une  idée  du  Tai- 
ra re. 

Soudain  un  des  jongleurs,  les  bras  tendus 

vers  le  lac,  s'écrie  :  «  Divinité  de  la  ven- 

«  geance,  est-ce  toi  qui  sors  de  Fabîme 

avec  cet  orage?  Oui ,  tu  viens  :  reçois  nos 

((  vœux  !  » 

Le  jongleur  lance  une  vipère  dans  les 
flots;  un  autre  prêtre  répand  le  bassin  de 
sang  sur  le  feu  :  une  triple  nuit  s'étend  sous 
les  voûtes. 

Quelques  minutes  s'écoulent  dans  l'obs- 
curité ,  puis  tout  à  coup  une  vive  clarté 
illumine  les  vagues  orageuses  et  les  rochers 
fantastiques.  Les  idoles  ont  disparu  ;  on 
n'aperçoit  plus  sur  la  pierre,  autel  de  la 
vengeance,  que  le  vieillard  Adario  vêtu  de 
la  tunique  de  guerre,  appuyé  d'une  main 
sur  son  casse  -  tèle ,  tenant  de  l'autre  un 
flambeau. 

v<  Guerriers,  »  dit-il ,  «  la  liberté  se  lève, 
«  le  soleil  de  l'indépendance,  resié  depuis 
«  deux  cent  cinquante  neiges  sous  l'horizon, 

G. 
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«  va  éclairer  de  nouveau  nos  forêts.  Jour 
«  sacré ,  salut  !  Mon  cœur  se  réjouit  à  tes 
«  rayons,  comme  le  chêne  décrépit  au  pre- 
«  mier  sourire  du  printemps  !  Pour  toi 
tf  Adario  a  dépouillé  ses  lambeaux,  il  a  lavé 
«  sa  chevelure  comme  un  jeune  homme ,  il 
«  renaît  au  souffle  de  la  liberté. 

«  Donnez  trois  poignards.  » 

Le  Sachem  jette  trois  poignards  du  haut 
du  roc. 

«Jeunes  guerriers,  vous  n'êtes  pas  as- 
«  semblés  ici  pour  délibérer;  vos  Sachems 
«  ont  prononcé  pour  vous  au  Rocher  du 
«  Lac,  dans  le  Conseil  général  des  peuples  ; 
«  ils  ont  juré  de  purger  nos  déserts  des  bri- 
«  gands  qui  les  infestent.  Vous  êtes  venus 
«  seulement  pour  dévorer  les  ours  étran- 
ccgers.  Le  moment  du  festin  est  arrivé. 
«  Vous  ne  quitterez  ces  voûtes  que  pour 
«  marcher  à  la  mort  ou  à  la  liberté.  C'est  la 
«  dernière  fois  que  vous  aurez  été  obligés 
«  de  vous  cacher  dans  les  profondeurs  de  la 
«  terre  pour  parler  le  langage  des  hommes. 

(f  Donnez  la  hache.  » 
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Adaiio  jette  à  ses  pieds  une  liache  teinte 
lie  sang. 

Un  cri  de  surprise  mêlé  de  joie  échappe 
au  bouillant  courage  des  jeunes  guerriers. 
Adario  reprend  la  parole  : 

«  Twit  est  l'églé  par  vos  pères.  Plonges 

«  dans  le  sommeil ,  nos  oppresseurs  ne  soup- 

«  çonnent  pas  la  mort.  Nous  allons  sortir 

o  de  cette  caverne  divises  en  trois  compa- 

«r  gnies  :  je  conduirai  les  Natcliez,  et  les 

'  mènerai ,  au  travers  des  ombres ,  à  lesca- 

a  lade  du  fort.  Vous ,  Cliicassaws ,  sous  la 

a  conduite  de  vos  Sacliems ,  vous  formerez 

«  le  second  corps  ;  vous  attaquerez  le  village 

<i  des  Blancs  au  fort  Rosalie.  Vous,  Miamis 

«  et  Yazous,  composant  le  troisième  corps, 

«  guidés  dans  vos  vengeances  par  Ondouré 

«et  par  Outougamiz,  vous  détruirez   le: 

V  blancs  dont  les  demeures  sont  dispersées 

«  dans  les  campagnes.  Les  esclaves  noirs , 

«  qui,  comme  nous,  vont  briser  leurs  chaî- 

«  nos ,  seconderont  nos  efforts. 

«  Tels  sont,  ô  jeunes  guerriers!  les  de- 
«  voirs  que  vous  êtes  appelés  à  remplir.  II 
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«  ne  s'agit  pas  de  la  cause  particulière  des 
a  Natchez  :  le  coup  que  vous  allez  porter 
«  sera  répété  dans  un  espace  immense.  A 
«  l'instant  où  je  vous  parle,  mille  nations 
«  comme  vous  cachées  dans  les  cavernes , 
«  vont  en  sortir,  comme  vous,  pour  exter- 
«  miner  la  race  étrangère  ;  le  reste  des 
«  chairs  rouges  ne  tardera  pas  à  vous  imiter. 

a  Quant  à  moi ,  je  n'ai  plus  qu'un  jour  à 
«vivre;  la  nuit  prochaine  j'aurai  rejoint 
«Chactas,  ma  femme  et  mes  enfants  :  il 
«  ne  m'a  été  permis  de  leur  survivre  que 
«  pour  les  venger-  Je  vous  recommande  ma 
«  fille.  » 

Il  dit  et  jette  son  casse-tête  au  milieu  des 
jeunes  guerriers. 

Une  acclamation  générale  ébranle  les 
dômes  funèbres  :  «  DéHvrons  la  patrie  !  » 

On  vit  alors  un  jeune  guerrier  monter 
sur  la  pierre  auprès  d'Adario,  c'était  Ou- 
tougamiz  ;  il  dit  : 

«  Vous  avez  voulu  me  faire  tuer  le  guer- 
«  rier  blanc,  mon  ami.  Il  n'est  point  arrivé; 
«c  ainsi  je  ne  le  tuerai  pas,  mais  je  tuerai 
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«  quiconque  le  tuera!  Vous  voulez  que  j  e- 
«  gorge  des  chevreuils  étrangers  pendant  lu 
«  nuit;  je  n^assassinerai  personne.  Quand  le 
«  jour  sera  venu ,  si  l'on  combat ,  je  com- 
«  battrai.  J'avais  promis  le  secret,  je  l'ai 
«  tenu  :  dans  quelques  heures,  la  borne  de 
«mon  serment  sera  passée,  je  serai  libre; 
«  j'userai  de  ma  liberté  comme  il  me  plaira. 
w  Guerriers,  je  ne  sais  point  parler,  parce 
«  que  je  n'ai  point  d'esprit  ;  mais  si  je  suis 
«  comme  un  ramier  timide  pendant  la  paix, 
«je  suis  comme  un  vautour  pendant  la 
«  guerre  :  Ondouré ,  c'est  pour  toi  (|uc  je 
«  dis  cela  :  souviens-toi  des  paroles  d'Ou- 
«  tougamiz-le-Simple.  » 

Outougamiz  saute  en  bas  du  rocher , 
comme  un  plongeur  qui  se  précipite  dans 
les  vagues;  quelque  temps  après  on  le  cher- 
cha ,  et  on  ne  le  trouva  plus. 

Ondouré  n'avait  remarqué  du  discours 
du  frère  de  Céluta  que  le  passage  où  le 
jeune  homme  s'était  applaudi  de  l'absence 
de  René.  Le  tuteur  du  Soleil  ressentait  de 
cette  absence  les  plus  vives  alarmes;  il  se 
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voyait  au  moment  d'exécuter  le  dessein 
qu'il  avait  conçu  sans  atteindre  le  principal 
but  de  ce  dessein.  Céluta,  en  dérobant  les 
roseaux,  pouvait  s'applaudir  d'avoir  ob- 
tenu ce  qu'elle  avait  désiré,  d'avoir  sauvé 
son  époux.  Il  n'y  avait  aucun  moyen  pour 
Ondouré  de  reculer  la  catastrophe;  et, 
comme  dans  toutes  les  choses  humaines,  il 
fallait  prendre  l'événement  tel  que  le  ciel 
l'avait  fait. 

Les  guerriers  sortirent  du  lac  souterrain, 
et,  cachés  dans  l'épaisseur  de  la  cyprière, 
ils  se  divisèrent  en  trois  corps.  Assis  à  terre 
dans  le  plus  profond  silence,  ils  atten- 
dirent l'ordre  de  la  marche.  Minuit  appro- 
chait; le  dernier  roseau  allait  être  brûlé 
dans  le  temple. 

Que  différemment  occupée  était  Céluta 
dans  sa  cabane!  Tressaillant  au  plus  léger 
m  urmure  des  feuilles ,  les  yeux  constamment 
fixés  sur  la  porte,  comptant,  par  les  bat- 
tements de  son  cœur,  toutes  les  minutes  de 
cette  dernière  heure,  elle  n'aurait  pu  sup- 
porter long-temps  de  telles  angoisses  sans 
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)urir.  A  force  d avoir  écouté  le  silence, 
silence  s'était  rempli  pour  elle  de  bruits 
sinistres  :  tantôt  elle  croyait  ouïr  des  voix 
lointaines,  tantôt  il  lui  semblait  entendre 
des  pas  précipités.  Mais  n'est-ce  point  en 
effet  des  pas  qui  font  retentir  le  sentier  dé- 
sert? Ils  approcbent  rapidement.  Céluta  ne 
peut  plus  se  tromper;  elle  se  veut  lever, 
les  forces  lui  manquent;  elle  reste  encbaî- 
née  sur  sa  natte ,  le  front  couvert  de  sueur. 
Un  borame  paraît  sur  le  seuil  de  la  porte  : 
ce  n'est  pas  René  !  c'est  le  bon  grenadier  de 
la  Nouvelle  -  Orléans ,  le  fils  de  la  vieille 
bôtesse  de  Céluta,  le  soldat  du  capitaine 
d'Artaguette. 

Il  apportait  un  billet  écrit  du  poste  des 
Yazous  par  son  capitaine.  Quel  bonbeur, 
quel  soulagement,  dans  la  crainte  et  l'at- 
tente d'une  grande  catastropbe,  de  voir 
entrer  un  ami  au  lieu  de  la  victime  ou  de 
l'ennemi  que  Ton  attendait'.  Céluta  retrouve 
ses  forces,  se  lève,  court  les  bras  ouverts 
au  grenadier,  mais  tout  h  coup  elle  se  sou- 
vient du  péril  général  ;  René  n'est  pas  le 
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seul  Français  menacé,  tous  les  Blancs  sont 
sous  le  poignard;  un  moment  encore,  et 
Jacques  peut  être  égorgé.  «Fils  de  ma  vieille 
«mère  de  la  chair  blanche,»  s'écrie-t-elle, 
«  celui  que  vous  cherchez  n'est  pas  ici  ;  re- 
«  tournez  vite  sur  vos  pas  ;  vous  n'êtes  pas 
«  en  sûreté  dans  cette  cabane  ;  au  nom  du 
«  Grand  Esprit,  retirez-vous!  » 

Le  grenadier  n'entendait  point  ce  qu'elle 
disait;  il  lui  montrait  le  billet  qui  n'était 
point  pour  René,  mais  pour  elle-même. 
Céluta  ne  pouvait  lire  ce  billet.  Jacques  et 
Céluta  faisaient  des  gestes  nmltipliés,  tâ- 
chaient de  se  faire  comprendre  l'un  de 
l'autre  sans  y  pouvoir  réussir.  Dans  ce  mo- 
ment un  sablier  qui  appartenait  à  René, 
et  avec  lequel  l'Indienne  avait  appris  à  di- 
viser le  temps,  laisse  échapper  le  dernier 
grain  de  sable  qui  annonçait  l'heure  expi- 
rée. Céluta  voit  tomber  dans  l'éternité  la 
minute  fatale  :  elle  jette  un  en,  arrache  le 
billet  de  la  main  dé  Jacques,  et  pousse  le 
soldat  hors  de  sa  cabane.  Celui-ci  ayant 
remph  son  message,  et  ne  se  pouvant  ex- 
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pliquer  les  manièivs  extraordinaires  de  Cé- 
luta,  court  à  travers  les  bois  afin  de  gagner 
le  fort  Rosalie  avamt  le  lever  du  jour. 

Que  contenait  le  billet  du  capitaine?  On 
I  a  toujours  ignoré.  A  force  de  regarder  la 
lettre,  de  se  souvenir  des  paroles  et  des 
gestes  du  soldat  qui  n'avait  pas  Tair  triste, 
Cëluta  laisse  pénétrer  dans  son  cœur  un 
rayon  d'espérance;  paii*  crépuscule  bientôt 
éteint  dans  cette  sombre  nuit! 

Maintenant  chaque  minute  aux  Nalcliez 
appartenait  à  la  mort  :  quelques  heures  de 
plus  d'absence,  et  René  était  à  l'abri  de  la 
catastrophe  ,  déjà  commencée  peut  -  être 
pour  ses  compatriotes.  Ah  !  si  Céluta ,  aux 
dépens  de  sa  vie,  eût  pu  précipiter  la  fuile 
du  temps!  Un  nouveau  bruit  se  fait  en- 
tendre :  sonl-ce  les  meurtriers  qui  viennent 
chercher  René  dans  sa  cabane?  ils  ne  l'y 
trouveront  pas  !  Serait-ce  le  frère  d'Amélie 
lui-même?  Céluta  s'élance  à  la  porte  :  6 
prodige!  Mila!  jMila  échevelée,  pâle,  amai- 
grie, recouverte  de  lambeaux  comme  si  elle 
sortait  du  sépulcre,  et  charmante  encore! 
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Célula  recule  au  fond  de  la  cabane;  elle 
s'écrie  :  «  Ombre  de  ma  sœur,  me  viens-tu 
«  chercher?  le  moment  fatal  est-il  arrivé?  » 

—  «Je  ne  suis  point  un  fantôme,»  ré- 
pondit Mila,  déjà  tombée  dans  le  sein  de 
son  amie;  «je  suis  ta  petite  Mila.  » 

Et  les  deux  sœurs  entrelaçaient  leurs 
bras,  mêlaient  leurs  pleurs,  confondaient 
leurs  âmes.  Mila  dit  rapidement  : 

«  Après  la  découverte  du  secret ,  On- 
«  douré  me  fit  enlever.  Ils  m'ont  enfermée 
«  dans  une  caverne  et  m'ont  fait  souffrir 
«  toutes  sortes  de  maux  ;  mais  je  me  suis  ri 
«  des  Allouez.  Cette  nuit ,  je  ne  sais  pour- 
ce  quoi ,  mes  geôliers  se  sont  éloignés  de 
«moi  un  moment;  ils  étaient  armés  et  ils 
«  sont  allés  parler  à  d'autres  guerriers  sous 
«des  arbres.  Moi,  qui  cherchais  toujours 
«  les  moyens  de  me  sauver,  j'ai  suivi  ces 
«  méchants.  Je  me  suis  glissée  derrière  eux  : 
«  une  fois  échappée,  ils  auraient  plus  tôt 
«  attrapé  l'oiseau  dans  la  nue  que  Mila 
«dans  le  bois.  J'accours;  oii  est  Outouga- 
«  miz?  Le  guerrier  blanc  est-il  arrivé?  Lui 
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js-tu  dit  le  secret,  comme  je  le  lui  vais 
u  dire  ?  Il  y  a  encoi^  huit  nuits  avant  la 
latastroplie,  si  ce  beau  jongleur  amou- 
reux m*a  dit  vrai  sur  le  nombre  des  ro- 
seaux. » 

—  «  Oh ,  Mila  !  »  s*écrie  Céluta ,  «  je  suis 
la  plus  coupable,  la  plus  infortunée  des 
(réatures!  Jai  avancé  la  mort  de  René; 

«j'ai  dérobé  huit  roseaux;  c'est  à  l'heure 
même  où  je  le  parle  que  le  coup  est 
porté.  » 

—  «Tu  as  fait  cela?»  dit  Mila;  «je  ne 
"  t'aurais  pas  crue  si  courageuse  !  René  est- 
il  arrivé?» 

—  «  Non ,»  repartit  Œluta. 

—  a  Hé  bien  !  a  dit  Mila,  «  que  te  repro- 
ches-tu? Tu  as  sauvé  mon  libérateur;  tu 
n'as  plus  que  quelques  heures  à  attendre. 
Mais  que  fais-!u  ?  que  fait  Outougamiz 
pendant  ces  heures?  Tu  commences  tou- 

«  joure  bien,  Ccluta,  et  tu  finis  toujours 

«  mal.  Crois-tu  que  tu  sauveras  René  eu  te 

i  ontentaut  de  pleurer  sur  ta  natte?  Je  ne 

sais  point  demeurer  ainsi  tranquille;  je 
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«  ne  sais  point  sacrifier  mes  sentiments;  je 
«  ne  sais  point  douter  de  la  vertu  de  mes 
«  amis,  les  soupçonner,  m'attendrirsur  une 
«  patne  impitoyable ,  et  garder  le  secret  des 
«  assassins.  Méchants ,  vous  m'avez  laissé 
«  échapper  de  mon  tombeau ,  je  viens  ré- 
«  vêler  vos  iniquités!  je  viens  sauver  mon 
te  libérateur  s'il  n'est  point  encore  tombé 
cf  entre  vos  mains  !  »  Mila ,  échappée  aux 
bras  de  sa  sœur,  fuit  en  s'écriant  :  «  Nous 
«  perdons  des  moments  irréparables.  » 

Depuis  le  jour  où  René  avait  rencontré 
l'Indienne  qui  lui  enseigna  sa  route,  il 
s'était  avancé  paisiblement  vers  le  pays  des 
Natchez.  A  mesure  qu'il  marchait,  il  se 
trouvait  moins  triste;  ses  noirs  chagrins 
paraissaient  se  dissiper;  il  touchait  au  mo- 
ment de  revoir  sa  femme  et  sa  fille ,  objets 
charmants  qui  n'avaient  contre  eux  que  le 
malheur  dontle  frère  d'Amélieavait  été  frap- 
pé. René  se  reprochait  sa  lettre  ;  il  se  repro- 
chait cette  sorte  d'indifférence  qu'un  cha- 
grin dévorant  avait  laissée  au  fond  de  son 
cœur  :  démentant  son  caractère ,  il  se  lais- 
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ait  aller  peu  à  peu  aux  sentinicnts  les  plus 
tendres  et  les  plus  aflcctueux  :  retour  au 
calme  qui  i^essemblait  à  ce  soulagement  que 
le  mourant  éprouve  avant  d  expirer.  Céluta 
était  si  belle  !  Elle  avait  tant  aime  René  î 
elle  avait  tant  souffert  pour  lui  !  Outou- 
gamiz,  Chaclas,  d'Artaguette,  Mila,  at- 
tendaient René.  Il  allait  retrouver  cette 
peùte  société  supérieure  à  tout  ce  qui  exis- 
tait sur  la  terre;  il  allait  élever  sur  ses 
genoux  cette  seconde  Amélie,  qui  aurait 
les  charmes  de  la  première  sans  en  avoir  le 
malheur. 

Ces  idées,  si  difTérentes  de  celles  qu'il 
nourrissait  habituellement,  amenèrent  René 
jusqu'à  la  vue  des  bois  des  Natchez  :  il  sen- 
tit quelque  chose  d'extraordinaire  en  dé- 
ouvrant ces  bois.  Il  en  vit  sortir  une  fumée 
qu'il  prit  pour  celle  de  ses  foyers  ;  il  était 
encore  assez  loin,  et  il  précipita  sa  marche. 
Le  soleil  se  coucha  dans  les  nuages  d'une 
tempête;  et  la  nuit  la  plus  obscure  (celle 
même  du  massacre  )  couvrit  la  terre. 
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René  fit  un  long  détour  afin  d'arriver 
chez  lui  par  la  vallée.  La  rivière  qui  cou- 
lait dans  cette  vallée  ayant  grossi,  il  eut 
quelque  peine  à  la  traverser;  deux  heures 
furent  ainsi  perdues  dans  une  nuit  dont 
chaque  minute  était  un  siècle.  Comme  il 
commençait  à  gravir  la  colline  sur  le  pen- 
chant de  laquelle  était  bâtie  sa  cabane,  un 
homme  s'approcha  de  lui  dans  les  ténèbres 
pour  le  reconnaître,  et  disparut. 

Le  frère  d'Amélie  n'était  plus  qu'à  la 
distance  d'un  trait  d'arc  de  la  demeure 
qu'il  s'était  bâtie  :  une  faible  clarté  s'échap- 
pant  par  la  porte  ouverte  en  dessinait  le 
cadre  au  dehors  sur  l'obscurité  du  gazon. 
Aucun  bruit  ne  sortait  du  toit  solitaire. 
René  hésitait  maintenant  à  entrer;  il  s'ar- 
rêtait à  chaque  dejiii-pas  ;  il  ne  savait  pour- 
quoi il  était  tenté  de  retourner  en  arrière, 
de  s'enfoncer  dans  les  bois  et  d'attendre  le 
retour  de  l'aurore.  René  n'était  plus  le 
maître  de  ses  actions  ;  une  force  irrésis- 
tible le  soumettait  aux  décrets  de  la  Provi- 
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dence:  poussé  presque  malgré  lui  jusquau 
seuil  qu'il  redoutait  de  franchir,  il  jette  uu 
regard  dans  la  cabane. 

Céluta,  la  tête  baissée  dans  son  sein,  les 
cheveux  pendants  et  rabattus  sur  son  front , 
était  à  genoux,  les  mains  croisées,  les  bras 
levés  dans  le  mouvement  de  la  prière  la 
plus  humble  et  la  plus  passionnée.  Un 
maigre  flambeau,  dont  ia  mèche  allongée 
par  la  durée  de  la  veille  obscurcissait  la 
clarté,  brûlait  dans  un  coin  du  foyer.  Le 
chien  favori  de  René,  étendu  sur  la  pierre 
de  ce  foyer,  aperçut  son  maître  et  donna 
un  signe  de  joie,  mais  il  ne  se  leva  point, 
comme  s'il  eût  craint  de  hâter  un  moment 
fatal.  Suspendue ,  dans  sou  berceau ,  à 
Tune  des  solives  sculptées  de  la  cabane ,  la 
fi'le  de  René  poussait  de  temps  en  temps 
une  petite  plainte,  que  Céluta,  absorbée 
daus  sa  douleur,  n'entendait  pas. 

René,  arrêté  sur  le  seuil,  contemple  en 
silence  ce  triste  et  touchant  spectacle;  il 
devine  que  ces  vœux  adressés  au  Ciel  sont 
offerts  pour  lui  :  son  cœur  s'ouvre  à  la  plus 
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tendre  reconnaissance  ;  ses  yeux ,  dans  les- 
quels un  brûlant  chagrin  avait  depuis  long- 
temps séché  les  larmes,  laissent  échapper 
un  torrent  de  pleurs  délicieux.  Il  s'écrie  : 
«  Géluta  !  ma  Céluta  I  »  JEt  il  vole  à  l'infor- 
tunée qu'il  relève ,  qu'il  presse  avec  ardeur. 
.  Céluta  veut  parler,  l'amour,  la  terreur,  le 
désespoir,  lui  ferment  la  bouche;  elle  fait 
de  violents  efforts  pour  trouver  des  ac- 
cents; ses  bras  s'agitent,  ses  lèvres  trem- 
blent; enfin  un  cri  aigu  sort  de  sa  poitrine, 
et  lui  rendant  la  voix  :  «  Sauvez-le,  sau- 
«  vez-le  !  Esprits  secourables ,  emportez-le 
«  dans  votre  demeure  !  n 

Céluta  jette  ses  bras  autour  de  son  époux, 
l'enveloppe,  et  semble  vouloir  le  faire  en- 
trer dans  son  sein  pour  l'y  cacher. 

René  prodigue  h  son  épouse  des  caresses 
inaccoutumées.  «  Qu'as-tu ,  ma  Céluta  ?  » 
lui  disait-il;  «  rassure-toi.  Je  viens  te  pro- 
«  téger  et  te  défendre.  » 

Céluta  regardant  vers  la  porte  s'écrie  : 
«  Les  voilà ,  les  voilà  !  »  Elle  se  place  devant 
René  pour  le  couvrir  de  son  corps.  «  Rar- 
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•<  hares,  \'0\i<  i/niivi-n?  ;i  lui  (\uh  lr;ivri*s 
lion  sein. 

—  a  Ma  Céluta,  u  dit  René,  «  il  n'y  a 
•ersoiine  qui  te  peut  troubler  ainsi  ?  » 
Céluta  frappant  Ja  terre  de  ses  pieds  : 

«  Fuis,  fuis!  lu  es  mort!  Non,  viens;  ca- 
o  che-toi  sous  les  peaux  de  ma  couche; 
«  prends  deç  vêtements  de  femme.  »  Le- 
pouse  désolée ,  arrachant  ses  voiles ,  en 
veut  couvrir  son  époux. 

«  Céluta,  »  disait  celui-ci,  «  reprends  ta 
:  raison;  aucun  péril  ne  nie  menace,  m 

—  tf  Aucun  péril!  »  dit  Céluta,  Tinter- 
rompaot.  a  N'est-ce  pas  moi  qui  te  tue? 
«  n'est-ce  pas  moi  qui  hâte  ta  mort?  u'est-ce 
«  pas  moi  qui  en  ai  fixé  le  jour  en  déro- 

«  Lant  les  roseaux?....  Un  secret O  nm 

a  j>atrie  !  » 

—  a  Un  secret  ?  »  repartit  René. 

—  «  Je  ne  le  Tai  pas  dit  !  »  s'écrie  Cé- 
luta. «  Oh!  ne  perds  pas  ce  seul  moment 
«  laissé  à  ton  existence!  Fuyons  tous  deux  ! 
a  viens  te  précipiter  avec  moi  dans  le 
«  fleuve  !  »  ^o*  •  •■'• 

XII.  7      ^ 

a 
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Cëiuta  est  aux  genoux  de  René  ;  elle 
baise  la  poussière  de  ses  pieds,  elle  le  con- 
jure par  sa  fille  de  s'éloigner  seulement 
pour  quelques  heures.  «  Au  lever  du  so- 
cf  kil ,  ))  dit-elle ,  «  tu  seras  sauvé  ;  Outou- 
((  gamiz  viendra  ;  tu  vsauras  tout  ce  que  je 
«  ne  puis  te  dire  dans  ce  moment  !  » 

—  «  Hé  bien!  »  dit  René,  (.  si  cela  peut 
«  guérir  ton  mal ,  je  m'éloigne  ;  tu  m'expli- 
«  queras  plus  tard  ce  mystère,  qui  n'est 
a  sans  doute  que  celui  de  ta  raison  trou- 
«  blée  par  une  fièvre  ardente.  » 

Céluta  ravie  s'élance  au  berceau  de  sa 
fille ,  présente  Amélie  au  baiser  de  son 
père,  et  avec  ce  même  berceau  pousse 
René  vers  la  porte.  René  va  sortir  :  un 
bruit  d'armes  retentit  au  dehors.  René 
tourne  la  tête;  la  hache  lancée  l'atteint  et 
s'enfonce  dans  son  fiont ,  comme  la  coi- 
gnée  dans  la  cime  du  chêne,  comme  le  fer 
qui  mutile  une  statue  antique ,  image  d'un 
Dieu  et  chef-d'œuvre  de  l'art.  René  tombe 
dans  sa  cabane  :  René  n'est  plus  ! 
A*-*  ^^0^  Ondouré  a  fait  retirer  ses  complices  :  il 


m 
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est  seiil  avec  Céluta  évanpuie,  étendue  dans 
le  sang  et  auprès  du  corps  de  René.  C)n- 
doni'é  rit  d'un  rii^  sans  nom  A  la  lueur  du 
flainlH'au  expirant,  il  promène  ses  regards 
de  Tune  à  lautre  victime.  De  temps  en 
temps  il  foule  aux  pieds  le  cadavre  de  son 
rival  et  le  perce  a  coups  de  poignard.  Il 
dépouille  en   partie  C^iluta  et  l'admire.  Il 

fait  plus Éteignant  ensuite  le  flambeau, 

il  court  présider  à  d'autres  assassinats, 
après  avoir  fermé  la  porte  du  lieu  témoin 
de  son  double  crime. 

Heureuse,  mille  fois  heureuse,  si  Cé- 
lula  n'avait  jamais  rouvert  les  yeux  à  la 
lumière!  Dieu  ne  le  voulut  pas.  I/épouse 
de  René  revint  à  la  vie  quelques  instants 
après  la  retraite  d*Ondouré.  D'abord  elle 
étend  les  bras,  et  trempe  ses  mains  dans  le 
sang  répandu  autour  d'elle ,  sairs  savoir  œ 
que  c'était.  Elle  se  met  avec  efforl  sur  son 
séant,  secoue  la  tête,  cherche  à  rassem- 
bler ses  souvenirs,  à  deviner  où  elle  est, 
ce  qu'elle  est.  Par  un  bienfait  de  la  Provi- 
dence l'Indienne  n'avait  pas  sa  raison  :  elle 
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ne  se  formait  qu'une  idée  confuse  de  quel- 
que chose  d'effroyable.  Elle  plia  ses  bras 
devant  elle,  promena  ses  regards  dans  la 
cabane  où  les  ténèbres  étaient  profondes. 
Le  silence  de  la  mort  n'était  interrompu 
de  temps  en  temps  que  par  les  hurlements 
du  chien.  Céluta  voulut  inuti4ement  mur- 
murer quelques  mots. 

Dans  ce  moment  elle  crut  voir  Taba- 
mica  sa  mère.  Les  mamelles  qui  nourri- 
rent Céluta  avaient  disparu;  les  lèvres  de 
la  femme  des  morts  s'étaient  retirées  et 
laissaient  à  découvert  des  dents  nues  ;  elle 
était  sans  nez  et  sans  yeux  :  d'une  main  dé- 
charnée Tabamica  semblait  presser  des  en- 
trailles qu'elle  n'avait  pas.  Céluta  veut  s'a- 
vancer vers  sa  mère  ;  elle  se  lève ,  retombe 
sur  ses  genoux  et  se  traîne  au  hasard  dans 
sa  cabane  :  ses  vêtements  à  demi  détachés 
faisaient  entendre  le  froissement  d'une  dra- 
perie pesante  et  mouillée.  Elle  rencontra  le 
corps  de  René;  épuisée  par  ses  efforts, 
elle  s'assied ,  sans  le  reconnaître ,  sur  ce 
siège  :  elle  s'y  trouva  bien,  et  s'y  re|x>sn. 
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Au  bout  de  quelque  temps  la  porte  de 

cabane  s  entr'ouvrit  et  une  voix  dit  tout 

Ims  :  «  Es-tu  là  ?  »  Cëluta,  rappelée  par 

cette  voix  à  une  demi-existence,  répondit  : 

'  )ui ,  je  suis  là.  » 

—  «  Ah!  »  dit  Mila ,  u  est-il  venu  ?  » 

—  »<  Qui  ?  »  demanda  Céluta. 

—  «  René?  »  repartit  Mila. 

—  «  Je  ne  l'ai  pas  vu,  »  dit  Céluta. 

—  a  Et  moi  je  ne  Tai  pu  trouver,  m  dit 
Mila  toujours  à  voix  basse  ;  «  les  assassins 
«  n'ont  donc  pas  çncore  paru  ?  Ton  mari 
Cl  n  est  donc  pas  revenu  ?  11  est  donc  sauvé  ?  » 
Céluta  ne  répondit  rien. 

—  «  Pourquoi,  »  reprit  Mila,  «  es- tu 
«f  sans  lumière  ?  j'ai  peur  et  je  n'ose  entrer.  » 
Céluta  répondit  qu'elle  ne  savait  pourquoi 
elle  était  sans  lumière. 

— «  Comme  ta  voix  est  extraordinaire .  « 
s'écria  Mila,  a  es-tu  malade?  La  cabane  sent 
«  le  carnage  :  attends  ;  je  viens  à  toi.  » 

Mila  franchit  le  seuil  et  laissa  retomber 
la  porte,  a  Qu'as-tu  répandu  sur  les  nattes  ?  » 
iîlr-«»îlp  en  ni.'iî'fli.Mïf  rf'uis  l'obscnrif*'*  "  mes 
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v(  pieds  s*attachent  à  la  terre  ;  où  es  -  tu  ? 
«  Tends-niri  îa  main.  » 

—  a  Ici,  »  dit  Céluta. 

—  «Je  ne  puis  allei*  plus  loin,  »  repartit 
Mila  ;  «  je  me  sens  défaillir.  » 

La  porte  de  la  cabane  s'entr'oavrit  de 
nouveau  :  la  voix  d'Outougamiz  appelle 
Célula.  «  C'est  Outougamiz ,  «  s'écria  Mila, 
«  Dieu  soit  loué  !  nous  sommes  sauvés  !  » 

—  «Qui  parle?»  dit  Outougamiz  saisi 
de  terreur,  «  n'est-ce  pas  Mila?  Cher  fan- 
«  tome,  es-tu  venu  sauver  René? » 

—  ^  Oui ,  »  repartit  Mila  ;  «  mais  entre 
«  vite,  Céluta  n'est  pas  bien.  » 

Outougamiz,  croyant  entendre  le  fan- 
tome  de  Mila,  entre  en  frissonnant  dans  la 
cabane.  «  Donne-moi  la  main,  »  dit  Mila  ; 
«  appuie-la  sur  mon  cœur  ;  tu  verras  qiie 
«  je  ne  suis  pas  uu  spectre  :  on  m'avait 
«  enfermée  dans  une  caverne,  je  me  suis 
«  échappée.  » 

Mila  avait  saisi  la  main  d'Outougamiz 
étendue  dans  les  ténèbres  ,  et  avait  posé 
cette  main  sur  son  cœur. 
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«  C'est  concilie  la  vie,  »  dit  Outougamii; 
«  mais  je  sais  bien  que  tu  es  morte  ;  je  te 
sais  toujours  gré  d  être  revenuepour  sau- 
ver René.  Mais  Céluta,  parle  donc?  » 

—  a  M'appelle-t-on  ?  »  dit  Céluta. 

—  a  Est-ce  que  tu  réponds  du  fond  d'une 
«  tombe,  »  s'écria  Outougamiz  frappe  de  Li 
voix  sépulcrale  de  sa  sœur;  v  je  respire  un 

(  bamp  de  bataille  ;  j'ai  du  sang  sous  mes 
«  pieds.  » 

—  «  Du  sang  !  »  s'écria  Mila  ;  «  allume 
«  donc  un  flambeau.  » 

—  a  Fantôme,  »  répond  Outougamiz, 
«  donne-moi  la  lumière  des  morts.  » 

Oulougamiz  cberche  en  tâtonnant  le 
foyer;  il  y  tiouve  de  la  mousse  de  chêne  et 
deux  pierres  à  feu  ;  il  frappe  ces  deux  pierres 
Tune  contre  l'autre  :  une  étincelle  tombe 
sur  la  mousse,  et  soudain  une  flamme  s'é- 
lève au  milieu  du  foyer.  Trois  cris  horri- 
bles s  échappent  à  la  fois  du  sein  de  Céluta, 
de  Mila  et  d'Outougamiz. 

La  cabane  inondée  de  sang,  quelques 
meubles  renversés   pnr  les   dernières  ron- 
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vulsions  du  cadavre,  les  animaux  domesti- 
ques montés  sur  !es  sièges  et  sur  les  tables 
pour  éviter  la  souillure  de  la  terre,  Céluta 
assise  sur  la  poitrïne  de  René,  et  portant  les 
marques  de  deux  crimes  qui  auraient  fait 
rebrousser  l'astre  du  jour;  Mila  debout, 
les  yeux  à  moitié  sortis  de  leur  orbite;  Ou- 
tougamiz  le  front  sillonné  comme  par  la 
foudre,  voilà  ce  qui  se  présentait  aux  re- 
gards 1 

Mila  rompt  la  première  le  silence;  elle  se 
précipite  sur  le  cadavre  de  René,  le  serre 
dans  ses  bras,  le  presse  de  ses  lèvres. 

«  C'en  est  donc  fait!  »  s'écrie t-el le.  «  O 
a  mon  libérateur,  faut-il  que  je  te  revoie 
«  ainsi  !  Lâches  amis ,  cœurs  pusillanimes  , 
«  c'est  vous  qui  l'avez  assassiné  par  vos  in- 
ff  dignes  soupçons ,  par  vos  irrésolutions 
a  éternelles!  Félicite-toi,  Outougamiz,  d'a- 
ce voir  bien  gardé  ton  secret.  Mais ,  à  pré- 
«  sent,  ranime  donc  ce  cœur  qui  palpitait 
'(  pour  toi  d'une  amitié  si  sainte  1  Oh  !  tu 
ce  es  un  sublime  guerrier  !  Je  reconnais  ta 
«  vertu  ;  mais  ne  m'approche  jamais  :   je 
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>i*éfèix*rais  à  tes  cinbrassements  ceux  du 
noiisti^e  (lonl  lu  vois  l'œuvre  dans  cellr 
ibaiie.  M 

Le  (K»sespoir  ùtait  la  raison  à  la  jeuiu; 
Indienne,  d'abord  amante  et  ensuite  amie 
de  René.  Outougamiz  Técoutait,  muet 
iomnie  la  pierre  du  sépulcre;  puis  tout  ii 
coup  :  a  Hors  d'ici,  fantôme  exécrable, 
«  ombre  sinistre,  ombre  affamée  (jui  veux 
'  dévorer  mon  ami  î  » 

—  «  Ton  ami  !  »  dit  Mila  en  relevant  la 

rête  :  «  tu  oses  te  dire  l'ami  de  René!  Ne 

levraistu  pas  plutôt,  comme  cette  femme 

ans  amour,  évanouie    maintenant   sur 

u  cette  dépouille  sanglante,  ne  devrais-tu  pas 

«  supplier  la  terre  de  t'engloutir?  Moi  seule 

'  j'ai  aimé  René!  En  vain  tu  feins  de  me 

roire  un  fantôme  :  j'existe,  je  sors  de  la 

averne  où  m'avaient  plongée  les  scélérats 

lont  j'allais  revéler  les  desseins.  As-tu  pu 

.1  jamais  croire  que  tu  étais  obligé  au  se- 

«  cret?  As-tu  pu  te  figurer  que  la  IMuTtc 

«  serait  le  fruit  du  crime?» 

Ici  Céluta  parut  revenir  à  la  vie,  elle 

7- 


t54  les  natchez. 

ouvrit  les  yeux  et  se  souleva;  ses  idées  se 
débrouillèrent  :  elle  se  ressouvient  de  ses 
malheurs;  elle  reconnaît  Mila  et  Outouga- 
miz  ;  elle  reconnaît  la  dépouille  mortelle  du 
plus  infortuné  des  hommes.  I^a  douleur  lui 
rend  les  forces;  elle  se  lève,  elle  s'écrie  : 
a  C'est  moi  qui  l'ai  assassiné  !  » 

— -  «  Oui ,  c'est  toi  !  »  s'écrie  à  son  tour 
Mila  devenue  cruelle  par  le  désespoir. 

— -ccRené,»  dit  Céluta  du  ton  le  plus 
passionné,  parlant  au  cadavre  de  son  époux, 
c(  je  te  voulais  dire,  avant  de  mourir,  que 
«  mon  ame  t'adorait  comme  elle  adore  le 
((  Grand  Esprit  ;  que  ta  lettre  n'avait  rien 
«  changé  au  fond  de  mon  cœur;  que  je  te 
«  révérais  comme  la  lumière  du  matin;  que 
a  je  te  croyais  aussi  innocent  que  l'enfant 
c(  qui  n'a  fait  encore  que  sourire  à  sa 
«  mère.  » 

■—  a  Pourquoi  dmic,  »  dit  Mila,  «  as-tu 
«  gardé  lo  secret  ?  Que  n'en  instruisais-tu 
a  les  Français,  puisque  tu  ne  pouvais  l'ap- 
f(  prendre  h  ton  mari  absent?» 

Mila  pousse  des  sanglots,  et  ses  larmes 
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loscendeiit  à  tiots  pressés  comme  la  pi  me 
le  l'orag» . 

Jje  frère   île  C.eluta   s'approthaiit  alors 
ivec  l'cspeit  du  corps  de  son  ami  :  «  Mila 
«  dit  que  tu  n'étais  (kis  coupable:  quel  bon- 
a  heur  !  Tu  as  donc  pu  mourir.  » 

Malgré  son  désespoir f  Mila  comprit  ce 
not,  et  tendit  une  main  désarmée  au  jeune 
Sauvage. 

Outougamiz  continuant  :  «  Je  leur  avais 
(t  bien  dit  que  je  n'aimais  point ,  que  j'étais 
un  mauvais  ami ,  que  je  te  tuerais.  Je  suis 
«  pourtant  sorti  du  lac  souterrain  pour  te 
«sauver;  j'ai  couru  de  toutes  parts;  des 
«  guerriers  qui  préte?idaient  t'avoir  vu 
«m'ont  égaré  :  je  suis  simple,  on  me 
«  trompe  toujours.  Tu  es  mort  seul ,  je 
«  mourrai  aussi;  mais  il  faut  auparavant... 
«  J'attendrai  pourtant  que  la  patrie  n'ait 
«  plus  besoin  de  lui,  car  il  faudra  mainte- 
«  naiit  défendre  la  patrie.  » 

Dans  ce  moment  Céluta  fut  saisie  de 
convulsions.  Un  ruisseau  de  sueur  glacée 
sillonne   son    front  :   elle  cherche  à   s'é- 
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trangler,  se  roule  d'un  coté  sur  Tauti'e, 
pousse  des  espèces  de  mugissements.  Ou- 
tougamiz  et  Mila  volent  à  son  secours; 
Céluta  les  regarde  et  leur  dit  en  pressant 
ses  flancs  :  «  Le  savez-vous  ?  La  mort  m'a- 
«  t-elle  fait  violence  ?  » 

Mila  jette  un  cri  :  elle  a  deviné!  Outou- 
gamiz ,  qui  n'a  pas  compris ,  veut  parler  en- 
core :  «  Tu  no  sais  rien^  »  lui  dit  Mila  en 
l'interrompant,  «  le  cadavre  de  ton  ami  est 
«  un  spectacle  délicieux  auprès  de  ce  que 
«  j'entrevois!  » 

r^e  jour  commençait  à  poindre;  le  canon 
se  fait  entendre  du  coté  du  fort  Rosalie; 
les  parentes  de  Ghactas  arrivent  à  la  cabane 
de  René  ;  elles  venaient  féliciter  Céluta  de 
l'absence  de  son  mari  :  elles  rencontrent 
cette  scène  épouvantable. 

«  Femmes ,  »  dit  Outougamiz ,  «  on  se  , 
«  bat  :  je  dois  mon  sang  à  mon  pays,  quel- 
ct  que  coupable  qu'il  puisse  être.  Je  laisse 
«  entre  vos  mains  ce  que  j'ai  de  plus  cber 
«  au  monde  :  ma  femme  qui  n'est  point 
«  morte  comme  on  l'avait  dit ,  ma  sœur  si 
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iiiserable,  et  les  i-estes  de  mon  ami.  Je 
reviendrai  bientôt.  »   II   sort  et  marche 
is  le  lieu  où  rapj)elait  le  bruit  des  armes, 
l^s  fennnes  enlevèrent  Céluta  et  Mila  , 
qu'elles   placèrent  dans  les  bras  Tune  de 
l'autre  sur  un  lit  de  feuillages.  Elles  lais- 
sèrent le  corps  de  René  dans  la  cabane, 
qu'elles  fermèrent.  Elles  portèrent  les  deux 
amies  à  l'ancienne  demeure  de  Chactas  et 
leur  prodiguèrent  les  soins  les   plus  ten- 
dres :  il  eût  été  |>Jus  humain  de  les  laisser 
mourir. 

Tous  les  colons  périrent  aux  Natchez; 
dix-sept  personnes  seulement  échappèrent 
i  massacre.  Parmi  les  soldais  blessés  qui 
se  défendirent  et  se  sauvèrent,  se  trouva  le 
grenadier  Jacques.  Le  fort  avait  été  esca- 
ladé dans  les  ténèbres ,  et  les  sentinelles 
égorgées  avant  qu'on  sût  que  les  Indiens 
étaient  en  armes.  Par  l'imprudence  du  com- 
mandant, la  garnison  était  à  peine  d'une 
centaine  d'hommes,  tout  le  reste  ayant  été 
dispersé  dans  différents  postes  le  long  du 
fleuve.  Chépar,  qui  n'avait  jamais  voulu 
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croire  à  la  conjuration ,  accourut  au  bruit 
ffui  se  faisait  sur  les  remparts,  et  tomba 
sous  la  hache  d'Adario.  Fëbriano ,  qui  fut 
rencontré  par  Ondouré,  reçut  la  mort  de 
ia  main  de  ce  Sauvage,  son  corrupteur  et 
son  complice.  Il  n'y  eut  de  résistance  chez 
les  Français  que  dans  une  maison  particu- 
lière. Adario,  qui  commandait  l'attaque,  y 
fut  tué  :  il  expira  plein  d'une  grande  joie; 
il  crut  avoir  délivré  sa  patrie  et  vengé  ses 
enfants.  Les  coups  de  canon  entendus  d'Ou- 
tougamiz  avaient  été  tirés  en  signal  de  vic- 
toire par  les  Indiens  eux-mêmes ,  après  la 
conquête  du  fort.  \ 

Le  frère  de  Géluta,  trouvant  que  son 
bras  était  inutile ,  retourna  à  la  cabane  de 
René.  Il  s'assit  auprès  des  restes  inanimés 
du  guerrier  blanc.  D'un  air  de  mystère,  il 
approcha  l'oeil  d'une  des  blessures  de  son 
ami ,  comme  pour  voir  dans  le  sein  de  René. 
Joignant  les  mains  avec  admiration,  Tin- 
sensé  dit  quelques  mots  d'une  tendresse 
passionnée.  Il  prit  ensuite  un  petit  vase  de 
pierre  sur  une  table,  recueillit  du  sang  de 
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•né  qu'il  récliauffa  avec  le  sien,  après 

\re  ouvert  une  veine.  11  trempa  le  Ma- 
aitou  tlor  dans  le  pliillre de  ramitië,  et  il 
"^mit  la  chaîne  à  son  cou. 

Ijix  rage  d'Ondoui^  était  assouvie,  mais 
non  sa  passion.  Sortant  d'une  cpouvanlable 

gie,  enivré  de  vin  ^  de  succès,  d'ambition 
il  d  amour^  il  voulut  revoir  Gîluta.  Dans 
toute  la  pompe  du  meurtre  et  de  la  dé- 
bauche ,  il  s'avance  au  sanctuaire  de  la 
douleur;  ses  crimes  marchaient  avec  lui, 

»«ime  les  bourreaux  accompngneut  le  cou- 
damné.  Les  bruyants  éclats  de  rire  du  tu- 
teur du  Soleil  et  de  ses  satellites  se  faisaient 
•  atendre  au  loin. 

Ondouré  arrive  a  ia  cabane  :  il  avait 
ordonné  à  ses  amis  de  se  tenir  à  quelque 
distance,  car  il  avait  ses  desseins.  Il  recule 
quelques  pas  lorsqu'au  lieu  de  Céluta  il 
n'aperçoit  qu'Outougamiz.  Reprenant  bien- 
tôt son  assurance  :  «  Que  fais-tu  là  ?  »  dit-il 
à  l'Indien 

—  a  Je  t'attendais,  »  rt'pondit  celui-ci  ; 
(c  j'étais  sûr  que  tu  viendrais  avec  tes  enfants 
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c(  célébrer  le  festin  du  prisonnier  de  guerre. 
«  Apportes-tu  la  chaudière  du  sang?  C'est 
«  un  excellent  mets  qu'une  chair  blanche  ! 
«  Ne  dévore  pas  tout  ;  je  ne  te  demande 
«  que  ie  cœur  de  mon  ami.  » 

—  ce  C'est  juste,  »  dit  l'atroce  Ondouré, 
«  nous  te  le  réserverons,  w 

De  nouveaux  rires  accompagnèrent  ces 
paroles. 

a  Mais ,  dis-moi ,  »  continua  le  pervers  à 
qui  la  vapeur  du  vin  ôtait  la  prévoyance, 
cf  où  est  ta  sœur?  Comme  elle  a  été  fidèle 
«  cette  nuit  à  ce  beau  guerrier  blanc  !  Elle 
«  a  perdu  pour  moi  toute  sa  haine  ;  elle  m'a 
«  pardonné  mon  amour  pour  Akansie. 
«  Viens ,  ma  charmante  colombe  ;  où  es-tu 
«donc?  m'accorderas  -  tu  un  second  ren- 
«dez-vous?»  et  Ondouré  entra  dans  la 
cabane. 

Outougamiz  se  lève,  s'appuyant  sur  un 
fusil  de  chasse  que  lui  avait  donné  René. 
«Illustre  chef,»  dit-il,  changeant  tout  à 
coup  de  langage  et  de  contenance,  «tous 
«  nos  ennemis  sont-ils  morts?  » 
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—  «En  doutes-lu? »  s*écria  Ondouré. 

—  «  Ainsi ,  »  dit  Outougamiz ,  «  la  patrie 
t-st  sauvée;  elle  n'a  plus  besoin  de  défen- 
-eurs?  Tout  est-il  en  sûreté  pour  l'avenir? 
IVux-tu,  fameux  guerrier,  te  reposer  en 
paix?  ') 

—  tt  Oui,  mon  cher  Outougamiz,  »  i-é- 
pondit  le  tuteur  du  Soleil,  qui  n'avait  pas 
ce  qu'il  fallait  pour  comprendre  à  la  fois 
et  le  danger  et  la  magnanimité  de  la  ques- 
tion ,  '<  oui.  je  puis  me  reposer  cent  neiges 
f(  avec  ta  sœur  sur  la  natte  du  plaisir.  » 

Le  corps    de   René   séparait   Ondouré 

d'Outougamiz.  «  La  nuit,  »  dit  celui-ci,  a  a 

t  té  fatigante  pour  toi ,  Ondouré  :  va  donc 

à  ton  repos,  puisque  ton  bras  n'est  plus 

«  nécessaire  à  la  patrie.  Je  te  vais  rendre 

«  ta  hache.  » 

Outougamiz  relève  la  hache  avec  laquelle 
le  tuteur  du  Soleil  avait  frappé  René;  elle 
était  restée  dans  la  cabane.  Ondouré  avance 
le  bras  pour  la  reprendre.  «  Non ,  pas  comme 
a  cela,  »  dit  Outougamiz,  et  levant  la  hache 
avec  les  deux  mains,  il  fend  d'un  seul  coup 
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]a  tête  du  monstre,  qui  tombe  sur  le  corps 
de  René,  sans  avoir  le  temps  de  profëi'er 
un  blasphème.  Outougamiz  sort,  couche 
en  joue  les  satellites  d'Ondourë ,  et  leur 
crie  de  cette  voix  de  l'homme  de  bien  si 
foudroyante  pour  le  méchant  :  «Disparais- 
«  sez,  race  impure,  ou  je  vous  immole  au- 
«  près  de  votre  maître  !  »  Ces  misérables , 
qui  voyaient  s'avancer  une  troupe  déjeunes 
guerriers  amis  du  frère  de  Céluta,  prennent 
la  fuite. 

Les  guerriers  survenus  déplorèrent  de 
si  grands  malheurs.  «  Allons,  w  leur  dit 
Outougamiz,  «je  reviendrai  bientôt  ici, 
«  mais  il  faut  que  j'aille  dire  à  Mila  et  h  ma 
«  sœur  ce  que  le  Manitou  d'or  a  fait.  » 

Céluta  ne  put  entendre  le  récit  de  son 
frère  ;  à  chaque  instant  on  craignait  de  la 
voir  expirer.  Mila  apprit  la  mort  d'Ondouré 
avec  indifférence.  «  C'était  pkis  tôt,»  dit- 
elle,  «que  tu  devais  donner  cette  pâture 
«  aux  chiens.  » 

Outougamiz  revint  la  nuit  suivante  cher- 
cher les  restes  sacrés  du  frère  d'Amélie;  il 


LES  NATCÎfEZ.  i63 

^  porta  sur  ses  (*paules  au  bas  de  la  col- 

lie,  creusa  dans  im  endroit  écarté  une 

tosse  qu'il  ne  voulut  montrer  à  personne  : 

il  y  déposa  le  corps  de  celui  qui,  pondant 

î^a  vie,  n'avait  cherché  que  la  solitude.  «  Je 

'-  sais,»  dit-il  en  se  retirant,  «  que  je  suis 

in  faux  ami  :  je  t'ai   lue;  mais  attends- 

:rioi  :  nous  nous  expliquerons  dans  le  pays 

IcG  âmes.  )> 

\a^  frère  de  Céluta  n'avait  plus  rien  à 
laire  de  la  vie,  mais  il  se  voulait  assurer 
que  sa  sœur  n'avait  plus  besoin  de  lui,  et 
queMila  se  pouvait  passer  d'un  protecteur. 
Déjii  la  lune  avait  parcouru  trois  fois  sa 
carrière  depuis  la  catastiophe  tragique ,  et 
Céluta ,  toujours  près  de  rendre  le  dernier 
soupir,  semblait  sans  cesse  revivre.  La 
coupe  de  la  colère  céleste  n'était  point 
épuisée;  le  Génie  fatal  de  René  poursui- 
vait encore  CéluLi,  comme  ces  fantômes 
nocturnes  qui  vivent  du  sang  des  mortels. 
Elle  refusait  pourtant  toute  nourriture  : 
i>es  barbares  amis  étaient  obligés    de   lui 
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faire  prendre  de  force  quelques  gouttes 
d'eau  d'érable.  Son  corps,  modèle  de  grâce 
et  de  beauté ,  n'était  plus  qu'un  léger  sque- 
lette,  semblable  à  un  jeune  peuplier  mort 
sur  sa  tige.  Les  longues  paupières  de  Cé- 
luta  n'avaient  pas  la  force  de  se  replier  et 
de  découvrir  ses  yeux  éteio*s  dans  les  lar- 
mes. Quand  la  veuve  infortunée  recouvrait 
la  raison,  elle  était  muette;  quand  elle 
tombait  dans  la  folie  de  la  djQuleur,  elle 
poussait  des  cris.  Alors  elle  faisait  des  ef- 
forts pour  écarter  deux  spectres  qui  vou- 
laient la  dévorer  à  la  fois,  Ondouré  et  le 
frère  d'Amélie  ;  elle  voyait  aussi  une  femme 
qui  lui  était  inconnue,  et  qui  lui  souriait 
d'un  air  de  pitié  du  haut  du  ciel. 

Témoin  des  maux  de  son  amie,  la  cou- 
rageuse Mila  avait  eu  honte  de  ses  propres 
chagrins  :  elle  passait  ses  jours  auprès  de 
sa  sœur,  veillant  à  ses  souffrances,  la  re- 
tournant sur  sa  couche ,  servant  de  mère  à 
la  fille  de  René.  La  tendre  orpheline  était 
déjà  belle,  mais  sérieuse;  dans  le  sein  de 
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Mila,  elle  avait  Tair  d*uno  petite  colombe 
blaDche,  sous  l'aile  du  pins  ])nllant  oiseau 
des  forêts  américaines. 

I>e  temps  en  temps  Outougamiz  venait 
voir  sa  femme  et  sa  sœur;  il  s'asseyait  au 
bord  de  la  couche,  prenait  la  main  de  Ce- 
luta,  ou  faisait  danser  Amélie  sur  ses  ge- 
noux. Il  se  levait  bientôt  après,  remettait 
lenfant  dans  les  bras  de  Mila  et  se  retirait 
en  silence.  Le  jeune  homme  dépérissait  : 
chaque  jour  son  front  devenait  plus  pâle 
et  son  air  plus  languissant  ;  il  ne  parlait  ni 
de  René,  ni  de  Céluta,  ni  de  Mila.  Tous  les 
soirs  il  visitait  la  petite  urne  de  pierre 
lemplie  du  sang  de  René,  et  l'on  remar- 
quait avec  surprise  que  ce  sang  ne  se  des- 
séchait point.  Outougamiz  laissait  sus- 
pendu autour  de  Turne  le  Manitou  d'or 
qu'il  ne  portait  plus. 

Un  soir  il  était  venu  rendre  sa  visite  ac- 
coutumée à  sa  sœur.  Mila  et  plusieurs  In- 
diennes étaient  rangées  autour  du  lit  des 
tribulations:  tout  à  coup,  à  leur  profond 
étonnement,  Céluta  se  soulève  et  s'assied 
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crelle-ïnême  sur  sa  couche.  On  ne  lui  avait 
point  encore  vu  l'air  qu'elle  avait  dans  ce 
moment  :  c'était  pour  la  douleur  eî  la  beauté 
quelque  chose  de  surhumain.  Elle  baissa 
d'abord  la  tête  dans  son  sein,  mais  rele- 
vant bientôt  son  front  pâle  où  s'évanouis- 
sait une  faible  rougeur,  elle  dit  d'une  voix 
assurée  :  «  Je  voudrais  manger.  » 

Ces  mots  surprirent  Outougamiz  :  c'é- 
taient les  premiers  que  Céluta  eut  pronon- 
cés depuis  la  nuit  de  ses  malheurs ,  et  elle 
avait  constamment  repoussé  toute  nourri- 
ture. Pensant  qu'elle  revenait  de  son  dés- 
espoir et  qu'elle  se  déterminait  à  vivre,  les 
matrones  firent  une  exclamation  de  joie  et 
s'empressèrent  de  lui  porter  du  maïs  nou- 
veau. Mais  Mila  regardant  Céluta  lui  dit  : 
«  Tu  veux  manger?  » 

—  «  Oui,  »  repartit  Céluta  la  regardant 
à  son  tour  ;  «  il  faut  à  présent  que  je  vive.  » 

Mila  lève  les  mains  au  ciel  et  s'écrie  : 
«  O  vertu  !  » 

Outougamiz  rompant  lui-même  son  si- 
lence obstiné  dit  :  «  Qu'avez-vous  ?  » 
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—  «  Adore,  »  reprit  Mila  :  «  ce  que  tu 
o  vois  ici  uVst  pas  une  femme  ;  c'est  la 
«  compagne  d'un  Génie.  » 

—  u  Pourquoi  le  tromper,  »  dit  Céluta? 
a  Mon  ami,  »  ajouta-t-elle  en  se  tournant 
vers  son  frèi-e,  «  ma  destinée  s'accomplit 
ce  au-delà  de  moi  :  je  viens  de  découvrir 
a  dans  mon  sein  un  fantôme  né  de  la  mort.  » 
Outougamiz  s  enfuit. 

(^luta  était  mère  :  elle  se  résigna  à  la 
vie  :  dernier  degré  de  vertu  et  de  malheur 
où  jamais  fille  d'Adam  soit  parvenue.  Mais 
la  nature  ne  s'élève  pas  ainsi  au-dessus 
d'elle-même,  sans  souffrir  jusque  dans  sa 
source:  le  lendemain ,  aux  rayons  du  jour, 
on  s'aperçut  que  le  visage  de  la  veuve  de 
René  était  devenu  de  la  couleur  de  l'ébène, 
et  ses  cheveux  de  celle  du  cygne.  Quelques 
soleils  éclaircirent  les  ombres  du  front  de 
Céluta,  mais  ne  firent  point  disparaître  de 
sa  chevelure  la  vieillesse  de  l'adversité. 

Lorsque  le  capitaine  d'Artaguette  ap- 
prit la  catastrophe  des  Natchez,  l'assassinat 
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de  René  et  les  misères  de  Céiuta ,  il  se  sentit 
frappé  au  cœur  :  il  était  attacbé  au  frère 
d'Amélie  par  une  noble  amitié;  il  avait 
nourri  en  secret  une  tendre  passion  pour 
la  femme  qui  lui  conserva  la  vie,  en  lui 
donnant  le  doux  nom  de  frère.  Rappelé  à 
la  Nouvelle-Orléans,  il  pleura  avec  Adé- 
laïde, Harlay,  le  grenadier  Jacques  et  sa 
vieille  mère.  Outougamiz  avait  caché  la 
tombe  de  René;  d'Artaguelte  fit  célébrer 
un  service  à  la  mémoire  du  frère  d'Amélie: 
il  pria  Dieu  de  se  souvenir  de  celui  qui 
avait  voulu  être  oublié. 

Cependant  des  troupes  se  rassemblaient 
de  toutes  parts  pour  aller  châtier  les  In- 
diens. Les  huit  roseaux  retirés  du  temple 
avaient  fait  avorter  le  complot  général  cliez 
les  autres  nations  conjurées,  excepté  chez 
les  Yazous ,  oii  le  Père  Souël  fut  massacré. 
L'armée  française  arriva  a.u  fort  Rosalie. 
Bien  que  divisés  entre  eux,  les  Natchez  se 
défendirent  avec  courage,  et  Outougamiz, 
qui  pouvait  à  peine  porter  le  poids  de  ses 
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armes,  fit  admirer  de  nouveau  sa  valeur. 
Mais  enfin  il  fallut  céder  au  torrent,  et 
quitter  à  jamais  la  patrie. 

Une  nuit  les  Natchez  déterrèrent  les  os 
de  leurs  pères,  les  chargèrent  sur  leurs 
épaules,  et  mettant  au  milieu  des  jeunes 
guerriers  les  femmes,  les  vieillards  et  les 
enfants ,  ils  prirent  la  route  du  désert  sans 
savoir  où  ils  trouveraient  un  asile.  Jje  ca- 
pitaine d'Artaguette  se  trouvait  dans  la 
division  des  troupes  chargées  d'attaquer 
les  Chicassaws;  il  exécuta  devant  l'ennemi 
une  retraite  où  il  s'acquit  la  plus  grande 
gloire ,  mais  où  il  perdit  la  vie  avec  son 
fidèle  grenadier.  Comme  il  ne  périt  qu'a- 
près avoir  sauvé  l'armée ,  on  crut  générale- 
ment qu'il  avait  cherché  la  mort.  Adélaïde 
et  Harlay  avaient  quitté  l'Amérique  ;  la 
mère  de  Jacques  s'était  éteinte  dans  sa  vieil- 
lesse. 

Le  faible  reste  des  Natchez  exilés  était 

déjà  loin   dans  la  solitude.  Outougamiz 

expira  cinq  lunes  après  avoir  quitté  la  terit 

de  la  patrie.  On  sut  alors  qu'il  avait  con- 

xii.  8 
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tinué  à  s'ouvrir  les  veines  toutes  les  nuits 
pour  rafraîchir  l'urne  du  sang  ;  son  sang 
s'épuisa  avant  son  amitié.  Il  montra  une 
joie  excessive  de  mourir,  et  laissa  en  héri- 
tage (  c'était  tout  son  bien  )  l'urne  du  sang 
et  le  Manitou  d'or  à  la  fîUe  de  René.  On 
l'enterra,  comme  il  avait  enseveli  son 
ami ,  sous  un  arbre  inconnu. 

Quelques  jours  après  sa  mort,  Géluta 
mit  au  monde  une  fille  :  elle  ferma  les  yeux 
en  la  portant  à  son  sein  ;  et  quand  elle 
l'eut  allaitée,  elle  la  suspendit  à  ses  épaules. 
Elle  continua  d'en  agir  ainsi  dans  la  suite , 
de  sorte  qu'elle  ne  vit  jamais  l'enfant  qu'elle 
n'appelait  que  le  fantôme. 

Mila,  devenue  veuve  à  son  tour,  portait 
toujours  la  fille  de  René ,  que  Géluta  ne 
voulut  plus  toucher  de  peur  de  la  flétrir, 
après  avoir  enfanté  une  autre  fille.  Géluta 
ne  pressait  jamais  sur  son  cœur  cette  autre 
fille  sans  éprouver  des  convulsions.  L'a- 
mour maternel  demandait  des  baisers  que 
l'amour  conjugal  refusait  :  dans  les  plaintes 
de  l'innocence,  Géluta  entendait  la  voix  du 
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trime.  Quelquefois  ré|K)use  de  René  était 
prête  à  déchirer   Tenfant  ;   un  sentiment, 
plus  fort,  celui  de  la  mère,  rendait  ses 
mains  impuissantes.  Qui  pourrait  peindre 
'    pareils  combats,  de  tels  supplices? 

Mila  faisait  l'admiration  des  exilés.  A 
j.Line  ornée  de  dix -sept  printemps,  elle 
déployait  un  courage  et  une  raison  extraor- 
dinaires. Elle  ne  vivait  que  pour  Céluta; 
elle  préparait  sa  couche,  ses  vêtements,  sa 
nourriture;  elle  était  devenue  la  mère  de  la 
fille  de  René.  Ses  manières  vives  n'étaient 
point  changées  ;  mais  elle  gardait  le  si- 
lence, et  ne  parlait  plus  que  par  signes  et 
par  sourires. 

Les  Natchez  trouvèrent  enfin  l'hospita- 
lité chez  une  nation  autrefois  alliée  de  la 
leur.  Un  exilé,  commençant  la  danse  du 
suppliant ,  présenta  le  calumet  des  ban- 
nis; il  fut  accepté.  Un  enfant  apporta  eu 
échange  une  calebasse  pleine  du  jus  de  l'é- 
rable et  couronnée  de  fleurs.  Alors  les  tentes 
de  la  patrie  furent  plantées  dans  la  terre 
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étrangère,  et  les  ossements  ^^s  aïeux  dé- 
poses à  ces  nouveaux  foyers. 

Pour  preniier  bienfait  du  Ciel ,  la  se- 
conde fille  de  Céluta  mourut.  Le  fantôme 
se  replongea  dans  le  nuit  éternelle.  Aucune 
mère  n'alla  répandre  son  lait  sur  le  gazon 
funèbre  :  Céluta  eût  encore  rempli  ce  pieux 
deyoir,  si  elle  n'avait  craint  que  le  fantôme 
ne  rentrât  dans  son  sein  avec  le  parfum  des 
fleurs.  La  fille  de  René  avait  trouvé  une 
patrie;  la  fille  d'Ondouré  était  retournée 
h  la  terre  :  on  s'aperçut  que  Céluta  ne  se 
croyait  plus  obligée  de  vivre,  et  Ton  de- 
vina que  Mila  ne  quitterait  pas  son  amie. 

Un  soir,  lorsque  les  bannis  prenaient 
leur  repas  à  la  porte  de  leurs  tentes ,  Céluta 
sortit  de  la  sienne.  Elle  était  vêtue  d'une 
robe  de  peaux  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes 
cousues  ensemble,  ouvrage  ingénieux  de 
Mjla  :  ses  cheveux  blancs  flottaient  en  bou- 
cles sur  sa  jeune  tête  ornée  d'une  couronne 
de  ronces  à  fleurs  bleues;  elle  pointait  dans 
ses  bras  la  fille  de  René ,  et  Mila ,  à  moitié 
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nue,  suivait  sa  compagne.  I^s  bannis, 
étonnés  et  charmés  de  les  voir,  se  levè- 
rent, les  comblèrent  de  bénédictions,  et 
leur  formèrent  un  cortège.  Ils  arrivèrent 
tous  ainsi  au  bord  d'une  cataracte  dont  on 
entendait  de  loin  les  mugissements.  Cette 
cataracte,  qu'aucun  voyageur  n'avait  visi- 
tée, tombait  entre  deux  montagnes  dans 
un  abîme.  Céluta  donna  un  baiser  à  sa 
fîUe,  la  déposa  sur  le  gazon,  mit  sur  les 
genoux  de  l'enfant  le  Manitou  d'or  et  l'urne 
où  le  sang  s'était  desséché.  Mila  et  Céluta, 
se  tenant  par  la  maiu ,  s'approchèrent  du 
bord  de  la  cataracte  comme  pour  regarder 
au  fond,  et,  plus  rapides  que  la  chute  du 
fleuve,  elles  accomplirenl  leiur  destinée. 
Céluta  s'était  souvenue  que  René,  dans  sa 
lettre,  avait  regretté  de  ne  s'être  pas  pré- 
cipité dans  les  ondes  écumantes. 

Les  femmes  prirent  dans  leurs  bras  la 
fille  de  René  laissée  sur  la  rive  ;  elles  la 
portèrent  au  plus  vieux  Sachem  qui  en 
confia  le  soin  à  une  matrone  renommée. 
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Cette  matrone  suspendit  au  cou  de  l'enfant 
le  Manitou  d'or,  comme  une  parure.  Le 
nom  fran<^ais  d'Amélie  étant  ignoré  des 
Sauvages,  les  Sachems  en  imposèrent  un 
autre  à  l'orpheline,  qui  vit  ainsi  périr  jus- 
qu'à son  nom. 

Lorsque  la  fille  de  Géluta  eut  atteint  sa 
seizième  année,  on  lui  raconta  l'histoire 
de  sa  famille.  Elle  parut  triste  le  reste  de 
sa  vie  qui  fat  courte.  Elle  eut  elle-même, 
d'un  mariage  sans  amour,  une  fille  plus 
malheureuse  encore  que  sa  mère.  Les  In- 
diens chez  lesquels  les  Natchez  s'étaient 
retirés  périrent  presque  tous  dans  une 
guerre  contre  les  Iroquois,  et  les  derniers 
enfants  de  la  nation  du  Soleil  se  vinrent 
perdre  dans  un  second  exil  au  milieu  des 
forêts  de  Niagara. 

Il  y  a  des  familles  que  la  destinée  semble 
persécuter:  n'accusons  pas  la  Providence. 
La  vie  et  la  raort  de  René  furent  pour- 
suivies par  des  feux  illégitimes  qui  donnè- 
rent le  ciel  à  Amélie  et  Venfer  à  Ondouré  : 
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né  porta  le  double  châtiment  de  ces  pas- 
sions cou[)ables.  On  ne  fait  poijit  sortir  les 
autres  de  l*ordre,  sans  avoir  en  soi  quelque 
princi|ie  de  désordœ;  et  celui  qui,  nnême 
involontairement,  est  la  cause  de  quelque 
malheur  ou  de  quelque  crime ,  n'est  jamais 
innocent  aux  yeux  de  Dieu. 

Puisse  mon  récit  avoir  coulé  comme  tes 
flots ,  6  Meschacebé  ! 


FIN  DES    IfATCHEZ. 


VOYAGE 

EN  AMÉRIQUE 


AVERTISSEMENT 

DK   L*ÉD2TION    DE    1827. 


Je  ii*ai  rien  à  dire  de  particulier  sur  le 
l^oj-age  en  Amérique  qu  on  va  lire;  le  récit 
ouest  tiré,  comme  le  sujet  des  Natc/iez  ^ 
du  manuscrit  original  des  NatcJiez  même  : 
ce  voyage  porte  en  soi  son  commentaire  et 
son  histoii^. 

Mes  différents  ouvrages  offrent  d'assez 
fréquents  souvenirs  de  ma  course  en  Amé- 
rique :  j'avais  d'abord  songé  à  les  recueillir 
et  à  les  placer  sous  leur  date  dans  ma  nar- 
ration, mais  j'ai  renoncé  à  ce  parti  pour 
éviter  un  double  emploi  ;  je  me  suis  con- 
tenté de  rapjjeler  ces  passages  :  j'en  ai  pour- 
tant cité  quelques-uns,  lorsqu'ils  m'ont 
paru  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte, 
et  qu'ils  n'ont  pas  été  trop  longs. 

Je  donne,  dans  \ Introduction ,  un  frag- 
ment des  Mémoires  de  ma  vie^  afin  de  fa- 
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miliariser  le  lecteur  avec  le  jeune  voyageur 
qu'il  doit  suivre  outre-mer.  J'ai  corrigé 
avec  soin  la  partie  déjà  écrite;  la  partie  qui 
relate  les  faits  postérieurs  à  l'année  1791, 
et  qui  nous  amène  jusqu'à  nos  jours,  est 
entièrement  neuve. 

En  parlant  des  républiques  espagnoles, 
j'ai  raconté  (en  tout  ce  qu'il  m'était /?er- 
mis  de  raconter),  ce  que  j'aurais  désiré 
faire  dans  l'intérêt  de  ces  Etats  naissants , 
lorsque  ma  position  politique  me  donnait 
quelque  influence  sur  les  destinées  des 
peuples. 

Je  n'ai  point  été  assez  téméraire  pour 
toucher  à  ce  grand  sujet,  avant  de  m'être 
entauré  des  lumières  dont  j'avais  besoin. 
Beaucoup  de  volumes  imprimés  et  de  mé- 
moires inédits  m'ont  servi  à  composer  une 
douzaine  de  pages.  J'ai  consulté  des  hom- 
mes qui  ont  voyagé  et  résidé  dans  les  ré- 
publiques espagnoles  :  je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  le  chevalier  d'Esmenard  des 
renseignements  précieux  sur  les  emprunts 
américains. 
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La  préface  qui  piHîcède  le  Voyage  en 
Amérique  est  une  espèce  d'histoire  des 
voyages  :  elle  présente  au  lecteur  le  tableau 
général  de  la  science  géographique,  et, 
pour  ainsi  dire ,  la  feuille  de  route  de 
rhorame  sur  le  globe. 

Quant  à  mes  voyages  en  Italie,  il  n'y  a 
de  connu  du  public  que  ma  lettre  adressée 
de  Rome  à  M.  de  Fontanes,  et  quelques 
pages  sur  le  Vésuve  :  les  lettres  et  les  notes 
qu'on  trouvera  réunies  h  ces  opuscules  n'a- 
lient  point  encore  été  publiées. 

Les  Cinq  jours  en  Auvergne^  morceau 
inédit,  suivent,  dans  Tordre  chronologi- 
que ,  les  lettres  et  les  notes  sur  l'italie. 

Le  Voyage  au  Mont-Blanc  parut  en 
1 806 ,  peu  de  mois  avant  mon  départ  pour 
la  Grèce. 

Je  n'ai  ajouté  à  ces  voyages  que  les  pièces 
et  documents  strictement  nécessaires  pour 
justifier  les  faits  ou  les  raisonnements  du 
texte.  \J Itinéraire  qui  les  suivra  dans  cette 
édition  de  mes  OEuvres  complètes ^  achè- 
vera la  collection  de  mes  Voyages. 
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Les  voyages  sont  une  des  sources  de 
l'histoire  :  Tliistoire  des  nations  étrangères 
vient  se  placer,  par  la  narration  des  voya- 
geurs, auprès  de  Thistoire  particulière  de 
chaque  pays. 

Les  voyages  remontent  au  berceau  de  la 
société  :  le^  livres  de  Moïse  nous  représen- 
tent les  premièrec  migrations  des  hommes. 
C'est  dans  ces  livres  que  nous  voyons  le 
Patriarche  conduire  ses  troupeaux  aux  plai- 
nes de  Chanaan ,  TArabe  errer  dans  ses  so- 
litudes de  sable,  et  le  Phénicien  explorer 
les  mers. 

I.  obligé  de  resserrer  un  tableau  immense  dans  le  cadre 
élroit  d'une  préface,  je  crois  pourtant  n'avoir  omis  rien 
d'essentiel.  Si  cependant  des  lecteurs,  curieux  de  ces  sortes 
de  recherches,  désiraient  en  savoir  davantage,  ils  peuvent 
consulter  les  savants  ouvrages  desd'Anville,  des  P«.obertson, 
des  Gosselin,  des  Malte-Brun,  des  Walckenaer,  des  Pin- 
kerton ,  des  KenncI ,  des  Cuvier,  des  Jomard ,  etc.  etc. 
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Moïse  fait  sortir  la  seconde  famille  des 
hommes  des  montagnes  de  TArmenie;  ce 
point  est  central  par  rapport  aux  trois 
grandes  races  jaune,  noire  et  blanche  :  les 
Indiens ,  les  Nègres  et  les  Celtes ,  ou  autres 
peuples  du  Nord. 

Les  peuples  pasteurs  se  retrouvent  dans 
Sem ,  les  peuples  commerçants  dans  Cham , 
les  peuples  militaires  dans  Japhet.  Moïse 
peupla  l'Europe  des  descendants  de  Japhet  : 
les  Grecs  et  les  Romains  donnent  Japetus 
pour  père  à  l'espèce  humaine. 

Homère,  soit  qu'il  ait  existé  un  poète 
de  ce  nom,  soit  que  les  ouvrages  qu'on  lui 
attribue  n'offrent  qu'un  recueil  des  tradi- 
tions de  la  Grèce,  Homère  nous  a  laissé 
dans  r  Odyssée  le  récit  d'un  voyage  ;  il 
nous  transmet  aussi  les  idées  que  l'on  avait 
dans  cette  première  antiquité ,  sur  la  con- 
figuration de  la  terre  :  selon  ces  idées,  la 
terre  représentait  un  disque  environné  par 
le  fleuve  Océan.  Hésiode  a  la  même  cosmo- 
graphie. 

Hérodote,  le  père  de  l'Histoire  comme 
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Homère  est  le  père  de  la  poésie,  était, 
comme  Homère,  un  voyageur.  Il  parcourut 
le  monde  connu  de  son  temps.  Avec  quel 
charme  n'a-l-il  pas  décrit  les  mœurs  des 
peuples  ?  On  n'avait  encoi^  que  quelques 
cartes  côtières  des  navigateurs  phéniciens 
et  la  mappemonde  d'Anaximandre  corrigée 
par  Hécatée  :  Strahon  cite  un  itinéraire  du 
monde  de  ce  dernier. 

Hérodote  ne  distingue  bien  que  deux 
parties  de  la  terre,  l'Europe  et  l'Asie;  la 
libye  ou  l'Afrique  ne  semblerait,  d'après 
ses  récits ,  qu'une  vaste  péninsule  de  l'Asie. 
n  donne  les  routes  de  quelques  caravanes 
dans  l'intérieur  de  la  Libye  et  la  relation 
succincte  d'un  voyage  autour  de  l'Afrique. 
Un  roi  d'Egypte,  Nécos,  fit  partir  des  Phé- 
niciens du  golfe  Arabique  :  ces  Phéniciens 
revinrent  en  Egypte  par  les  colonnes  d'Her- 
cule; ils  mirent  trois  ans  à  accomplir  leur 
navigation,  et  ils  racontèrent  qu'ils  avaient 
vu  le  soleil  à  leur  droite.  Tel  est  le  fait  rap- 
porté par  Hérodote. 

I^s  Anciens  eurent  donc,  comme  nous, 
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deux  espèces  de  voyageurs  :  les  uns  par- 
couraient la  terre ,  les  autres  les  mers.  A 
peu  près  à  l'époque  où  Hérodote  écrivait , 
le  Carthaginois  Hannon  accomplissait  son 
Périple  \  Il  nous  reste  quelque  chose  du 
recueil  fait  par  Scylax  des  excursions  ma- 
ritimes de  son  temps. 

Platon  nous  a  laissé  le  roman  de  cette 
Atlantide  %  où  l'on  a  voulu  retrouver  TA- 
mérique.  Eudoxe,  compagnon  de  voyage 
du  philosophe ,  composa  un  itinéraire  uni- 
versel dans  lequel  il  lia  la  géographie  à  des 
observations  astronomiques. 

Hippocrate  visita  les  peuples  de  la  Scy- 
thie  :  il  appliqua  les  résultats  de  son  ex- 
périence au  soulagement  de  l'espèce  hu- 
maine. 

1 .  Je  le  donnerai  tout  entier  dans  V Essai  historique. 

2.  ^f^*  J'ai  publié  dans  mes  Mémoires  sur  l'Histoire 
ancienne  du  globe,  et  surtout  dans  le  neuvième  volume, 
des  preuves  qui  m'ont  paru  asseï  claires  sur  la  situa- 
tion de  l'Atlantide.  Je  crois  que  ce  continent  était  formé 
par  une  partie  de  l'Afrique,  l'île  de  Malte  et  les  îles  Cana- 
ries. C'est  aussi  l'opinion  du  savant  M.  Bory  de  Saint - 
Vincent.  tK  marquis  dk  Fortia. 
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Xénoplion  tient  un  rang  illustre  parmi 
ces  voyageui*s  armés,  qui  ont  contribué  à 
nous  faire  connaîti'c  la  demeure  que  nous 
habitons 

Aristote,  qui  devançait  la  marche  des 
lumières,  tenait  la  terre  pour  sphérique;  il 
en  évaluait  la  circonférence  à  quatre  cent 
mille  stades;  il  croyait,  ainsi  que  Christo- 
phe Colomb  le  crut,  que  les  côtes  de  l'Hes- 
périe  étaient  en  face  de  celles  de  l'Inde.  II 
avait  une  idée  vague  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande,  qu'il  nomme  Albion  et  Jeme;  les 
Alpes  ne  lui  étaient  point  inconnues,  mais 
il  les  confondait  avec  les  P)Ténées. 

Dicéarque,  un  de  ses  disciples,  fit  une 
description  charmante  de  la  Grèce,  dont 
il  nous  reste  quelques  fragments,  tandis 
qu'un  autre  disciple  d'Aristote,  Alexandre- 
le- Grand,  allait  porter  le  nom  de  cette 
Grèce  jusque  sur  les  rivages  de  l'Inde.  I^s 
conquêtes  d'Alexandre  opérèrent  une  ré- 
volution dans  les  sciences  comme  chez  les 
peuples. 

Androstène,  Néarque  et  Onésicrite  re- 
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connurent  les  côtes  méridionales  de  l'Asie. 
Après  la  mort  du  fils  de  Philippe,  Séleucus 
Nicanor  pénétra  jusqu'au  Gange  ;  Patrocle, 
un  de  ses  amiraux ,  navigua  sur  l'Océan 
indien.  Les  rois  grecs  de  l'Egypte  ouvrirent 
un  commerce  direct  avec  l'Inde  et  la  Ta- 
probane  ;  Ptolémée  Philadelphe  envoya 
dans  l'Inde  des  géographes  et  des  flottes; 
Timosthènes  publia  une  description  de  tous 
les  ports  connus ,  et  Eratosthènes  donna  des 
bases  mathématiques  à  un  système  complet 
de  géographie.  Les  caravanes  pénétraient 
aussi  dans  l'Inde  par  deux  routes  :  Tune  se 
terminait  à  Palibothra  en  descendant  le 
Gange;  l'autre  tournait  les  monts  Imaûs. 

L'astronome  Hipparque  annonça  une 
grande  terre  qui  devait  joindre  l'Inde  à 
l'Afrique  :  on  y  verra  si  l'on  veut  l'univers 
de  Colomb. 

La  rivalité  de  Rome  et  de  Carthage  ren- 
dit Poiybe  vo3^ageur,  et  le  fit  visiter  les  côtes 
de  l'Afrique  jusqu'au  mont  Atlas,  afin  de 
mieux  connaître  le  peuple  dont  il  voulait 
écrire  l'histoire.  Eudoxe  de  Cyzique  tenta , 
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sous  le  règne  île  Ptolémëe  Pliyscon  et  de 
Ptoléinée  Lalhure,  de  faire  le  tour  de  l'A- 
frique par  l'ouest  ;  il  eliercha  aussi  une  route 
plus  directe  pour  passer  des  ports  du  golfe 
Arabique  aux  ports  de  Tlnde. 

Cependant  les  Romains ,  en  étendant 
leurs  conquêtes  vers  le  nord,  levèrent  de 
nouveaux  voiles  ;  Pythéas  de  Marseille  avait 
déjà  touché  à  ces  rivages  d'où  devaient 
venir  les  destructeurs  de  l'empire  de3  Cé- 
sars. Pythéas  navigua  jusque  dans  les  mers 
de  la  Scandinavie,  fixa  la  position  du  cap 
Sacré  et  du  cap  Calbium  (Finistère)  en 
Espagne ,  reconnut  l'île  Uxisama  (  Oues- 
sant),  celle  d'Albion,  une  des  Cassitérides 
des  Carthaginois,  et  surgit  à  cette  fameuse 
Thulé  dont  on  a  voulu  faire  l'Islande;  mais 
qui ,  selon  toute  apparence ,  est  la  côte  du 
JuUand  \ 

z.^p^^M.  Gossslin,  dans  ks  Recherches  sur  la  géo- 
graphie des  Jnciens ,  Paris ,  1 8 1 3,  lom,  IV,  p.  175,  pronve 
très-bien  que  le  nom  de  Thulé  a  été  donné,  i"  à  la  prin- 
cipale des  îles  Schetland  ;  ifi  à  Tlslande;  3^  à  plusieurs  îles 
et  à  quelques  portions  du  continent. 
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Jules  Cësar  éclaircit  la  géographie  des 
Gaules,  commença  la  découverte  de  la  Ger- 
manie et  des  côtes  de  TîFe  des  Bretons  : 
Germanicus  porta  les  aigles  romaines  aux 
rives  de  l'Elbe. 

Strabon ,  sous  le  règne  d'Auguste ,  ren- 
ferma dans  un  corps  d'ouyrage  les  connais- 
sances antérieures  des  voyageurs ,  et  celles 
qu'il  avait  lui-même  acquises.  Mais  si  sa 
géographie  enseigne  des  choses  nouvelles 
sur  quelque  partie  du  globe,  elle  fait  ré- 
trograder la  science  sur  quelques  points  : 
Strabon  distingue  les  îles  Cassitérides  de 
la  Grande-Bretagne,  et  il  a  l'air  de  croire 
que  les  premières  (  qui  ne  peuvent  être  dans 
cette  hypothèse  que  les  Sorlingues),  pro- 
duisaient l'étain;  or  l'étain  se  tirait  des 
mines  de  Cornouailles,  et  lorsque  le  géo- 
graphe grec  écrivait ,  il  y  avait  déjà  long- 
temps que  l'étain  d'Albion  arrivait  au  monde 
romain  à  travers  les  Gaules. 

Dans  la  Gaule  ou  la  Celtique,  Strabon 
supprime  à  peu  près  la  péninsule  Armori- 
caine; il   ne   connaît  point  la   Baltique, 


PREFAŒ  191 

cjuauju  elle  passât  dé]h  pour  un  grand  lar 
«vilé ,  le  long  duquel  on  trouvait  la  cote  de 
Ambre  jaune ,  la  Prusse  d'aujourd'hui. 
A  l'époque  où  florissait  Slraboa,  Hip- 
palus  fîxa  la  navigation  de  l'Inde  par  le 
golfe  Arabique,  en  expërinientaut  les  vent» 
réguliers  que  nous  appelons   Moussons  : 
un  de  ces  vents,  le  vent  du  sud -ouest, 
celui  qui  conduisait  dans  l'Inde,  prit  le 
nom  d'Hippale.  Des  flottes  romaines  par- 
taient régulièi-ement  du  port  de  Bérénice 
vers  le  milieu  de  l'été,  arrivaient  en  trente 
jours  au  port  d'Océlis  ou  à  celui  de  Cane 
dans  l'Arabie,  et  de  là  en  quarante  jours  à 
Muziris,   premier  entrepôt   de  llnde.  Le 
retour,  en  hiver,  s'accomplissait  dans  le 
même  espace  de  temps  ;  de  sorte  que  les 
Anciens  ne  mettaient  pas  cinq  mois  pour 
aller  aux  Indes,  et  pour  en  revenir.  Wine 
et  le  Périple  de  la  mer  Erythréenne  (  dans 
les  petits  géographes)  fornissent  ces  détails 
curieux. 

Après  Strabor. ,  Denis  le  Périégète,  Pom- 
pouius  Mêla ,  Isidore  de  Charax,  Tacite  et 
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Pline  ajoutent  aux  connaissances  déjà  ac- 
quises sur  les  nations.  Pline  surtout  est  ppé- 
cieux  par  le  nombre  des  voyages  et  des  re- 
lations qu'il  cite.  En  le  lisant  nous  voyons 
que  nous  avons  perdu  une  description  com- 
plète de  l'empire  romain  faite  par  ordre 
d'Agrippa,  gendre  d'Auguste;  que  nous 
avons  perdu  également  des  Commentaires 
sur  l'Afrique  par  le  roi  Juba ,  commentaires 
extraits  des  livres  carthaginois  ;  que  nous 
avons  perdu  une  relation  des  Iles  Fortu- 
nées par  Statius  Sebosus,  des  Mémoires 
sur  l'Inde  par  Sénèque,  un  Périple  de 
l'historien  Polybe;  trésors  à  jamais  regret- 
tables. Pline  sait  quelque  chose  du  Thibet  ; 
il  fixe  le  point  oriental  du  monde  à  Tem- 
bouchure  du  Gange;  au  nord,  il  entrevoit 
les  Orcades;  il  connaît  la  Scandinavie,  et 
donne  le  nom  de  golfe  Codan  à  la  mer 
Baltique. 

Les  Anciens  avaient  à  la  fois  des  cartes 
routières  et  des  espèces  de  livres  de  poste  : 
Végèce  distingue  les  premières  par  le  nom 
de  picfa ,  et  les  seconds  par  celui  à'anno- 


taïa.  i  rois  de  ces  itim^raires  nous  restent': 
Y  Itinéraire  d'Antomn ,  V  Itinéraire  de  Bor- 
deaux à  Jérusalem ,  et  la  Table  de  Peu- 
tinfcr.  Le  haut  de  cette  table,  qui  com- 
mençait »H  Touest ,  a  été  déchiré  ;  la  Péninsule 
^pagnole  manque,  ainsi  que  l'Afrique  oc- 
cidentale; mais  la  table  sVtend  à  l'est  jus- 
qu'à Tembouchure  du  Gange,  et  marque 
des  routes  dans  l'intérieur  de  l'Inde.  Cette 
arte  a  vingt-un  pieds  de  long,  sur  un 
[>ied  de  large;  c'est  une  zone  ou  un  grand 
»  liemin  du  monde  antique. 

Voilà  à  quoi  se  réduisaient  les  travaux 
et  les  connaissances  des  voyagem^s  et  A<^s 
géographes  avant  l'apparition  de  l'ouvrage 
de  Ptolémée.  Le  monde  d'Homère  était  une 
île  parfaitement  ronde,  entourée,  comme 
nous  l'avons  dit ,  du  fleuve  Océan.  Héro- 
dote fit  de  ce  monde  une  plaine  sans  limites 
précises,  Eudoxe  de  Gnide  le  transforma 
*'n  un  globe  d'à  peu  près  treize  mille  stades 
ie  diamètre  ;  Hipparque   et  Strabon    lui 
lonnèrent  deux  cent  cinquante-deux  mille 
stades  de  circonférence,  de  huit  cent  trente- 
XII-  9 
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trois  stades  au  degré.  Sur  ce  globe  on  tra- 
çait un  carré,  dont  le  long  coté  courait 
d'occident  en  orient;  ce  carré  était  divisé 
par  deux  lignes  ^  qui  se  coupaient  à  angle 
droit:  l'une,  appelée  le  diaphragme,  mar- 
quait de  l'ouest  à  l'est  la  longueur  ou  la 
longitude  de  la  terre  ;  elle  avait  soixante- 
dix-sept  mille  huit  cents  stades;  l'autre, 
d'une  moitié  plus  courte ,  indiquait  du 
nord  au  sud  la  largeur  ou  la  latitude  de 
cette  terre;  les  supputations  commencent 
au  méridien  d'Alexandrie.  Par  cette  géo- 
graphie qui  faisait  la  terre  beaucoup  plus 
long4ie  que  large,  on  voit  d'où  nous  sont 
venues  ces  expressions  impropres  de  lon- 
gitude et  de  latitude. 

Dans  cette  carte  du  monde  habité  se 
plaçaient  l'Europe ,  l'Asie  et  l'Afrique  : 
l'Afrique  et  l'Asie  se  joignaient  aux  ré- 
gions australes ,  ou  étaient  séparées  par 
une  mer  qui  raccourcissait  extriemement 
l'Afrique.  Au  nord  les  continents  se  termi- 
naient à  rembouchure  de  l'Elbe,  au  sud 
vers  les  bords  du  Niger,  à  l'ouest  au  cap 
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Sacré,  en  Espagne  et  à  l'est  aux  houdies 
du  Gange;  sous  l'équateur  une  zone  tor- 
ride,  sous  les  pôles  une  zone  glccée,  étaient 
n»putées  inhabitables. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  presque 
tous  ces  peuples,  ap|)elés  Barbares ,  qui 
firent  la  conquête  de  TEnipire  romain ,  et 
d'où  sont  sorties  les  nations  modernes, 
habitaient  au-delà  des  limites  du  monde 
connu  de  Pline  et  de  Strabon,  dans  des 
pays  dont  on  ne  soupçonnait  pas  même 
Texistcnce. 

Ptolémëe,  qui  tomba  néanmoins  dans 
de  graves  erreurs,  donna  des  bases  mathé- 
matiques à  la  position  des  lieux.  On  voit 
paraître  dans  son  travail  un  assez  grand 
nombre  des  nations  sarmates.  11  indique 
bien  le  Volga,  et  redescend  jusqu'à  la  Yis- 
tule. 

En  Afrique  il  confirme  l'existence  du 
Niger,  et  peut-être  nomme-t-il  Tombouctou 
dans  Tucabath  :  il  cite  aussi  un  grand 
fleuve  qu'il  api)elte  Gjr, 
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En  Asie ,  son  pays  des  Sines  n'est  point 
la  Chine,  mais  probablement  le  royaume 
de  Siam.  Ptolëmée  suppose  que  la  terre 
d'Asie  se  prolongeant  vers  le  midi,  se  joint 
à  une  terre  inconnue,  laquelle  terre  se  ré- 
unit par  l'ouest  à  l'Afrique.  Dans  la  Sërique 
de  ce  géographe  il  faut  voir  le  Thibet, 
lequel  fournit  à  Rome  la  première  grosse 
soie. 

Avec  Ptolémée  finit  l'histoire  des  voyages 
des  Anciens ,  et  Pausanias  nous  fait  voir  le 
dernier  cette  Grèce  antique ,  dont  le  génie 
s'est  noblement  réveillé  de  nos  jours  à  la 
voix  de  la  civilisation  nouvelle.  Les  nations 
barbares  paraissent  ;  l'Empire  romain  s'é- 
croule ;  de  la  race  des  Goths,  des  Francs, 
des  Huns ,  des  Slaves ,  sortent  un  autre 
monde  et  d'autres  voyageurs. 

Ces  peuples  étaient  eux-mêmes  de  gran- 
des caravanes  armées ,  qui ,  des  rochers  de 
la  Scandinavie  et  des  frontières  delà  Chine 
marchaient  à  la  découverte  de  l'Empire  ro- 
main. Ils  venaient  apprendre  à  ces  préten- 
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(lus  maîtres  <Iu  monde  qu'il  y  avait  d'autres 
hommes  que  les  esclaves  soumis  au  joug 
les  Tibère  et  des  Néron;  ils  venaient  en- 
seigner leur  payis  aux  géographes  du  Tibre  : 
il  fallut  bien  placer  ces  nations  sur  la  carte  ; 
il  fallut  bien  croire  à  Texisteuce  des  Goths 
et  des  Vandales  quand  Alaric  et  Genseric 
eurent  écrit  leurs  noms  sur  les  murs  du 
(apitoie.  Je  ne  pj^étends  point  racontei;ici 
les  migrations  et  les  établissements  des  Bar- 
bares; je  chercherai  seulement  dans  les  dé- 
bris qu'ils  entassèrent,  les  anneaux  de  la 
chaîne  qui  lie  les  voyageurs  anciens  aux 
voyageurs  modernes. 

Un  déplacement  notable  s'opéra  dans 
les  investigations  géographiques  par  le  dé- 
placement des  peuples.  Ce  que  les  Anciens 
nous  font  le  mieux  connaître,  c'est  le  pays 
qu'ils  habitaient  ;  au-delà  des  frontières  de 
l'Empire  romain  tout  est  pour  eux  déserts 
et  ténèlires.  Après  l'invasion  des  Barbares 
nous  ne  savons  presque  plus  rien  de  la 
Grèce  et  de  fltalie,  mais  nous  commen- 
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çons  à  pénétrer  les  contrées  qui  enfantèrent 
les  destructeurs  de  l'ancienne  civilisation. 

Trois  sources  reproduisirent  les  voyages 
parmi  les  peuples  établis  sur  les  ruines  du 
monde  romain  :  le  zèle  de  la  religion ,  l'ar- 
deur des  conquêtes,  l'esprit  d'aventures  et 
d'entreprises ,  mêlé  à  l'avidité  du  com- 
merce. 

IjC  zèle  de  la  religion  conduisit  les  pre- 
miers comme  les  derniers  missioiHiaires , 
dans  les  pays  les  plus  lointains.  Avant  le 
quatrième  siècle,  et,  pour  ainsi  dire,  du 
temps  des  Apôtres,  qui  furent  eux-mêmes 
des  pèlerins,  les  prêtres  du  vrai  Dieu  por- 
taient de  toutes  parts  le  flambeau  de  la  foi. 
Tandis  que  le  sang  des  martyrs  coulait 
dans  les  amphithéâtres,  des  ministres  de 
paix  prêchaient  la  miséricorde  aux  ven- 
geurs du  sang  chrétien  :  les  conquérants 
étaient  déjà  en  partie  conquts  par  l'Évan- 
gile, lorsqu'ils  arrivèrent  sous  les  murs  de 
Rome. 

Les  ouvrages  des  Pères  de  l'Église  men- 
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ijimrn  iiî  iiiic  foulc  dc  pieu.\  voyageurs. 
C'est  une  mine  que  l*on  n'a  pas  assez  fouil- 
lée, et  qui,  sous  le  seul  rapport  de  la  géo- 
graphie et  de  riiistoii^e  des  peuples,  l'en- 
ferme des  trésors. 

Un  moine  égyptien ,  dès  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère,  parcourut  rÉlhiopie 
et  composa  une  topographie  du  monde 
chrétien:  un  Arménien, appelé M)^^^  Cho- 
renensis ^écvWit  un  ouvrage  géographique. 
L'historien  des  Goths,  Jomandès,  évêque 
de  Ravenne,  dans  son  histoire  et  dans 
son  livre  de  Origine  Mundi,  consigne,  au 
sixième  siècle,  des  faits  importants  sur  les 
pays  du  nord  et  de  l'est  de  l'Europe.  Le 
diacre  Varnefrid  publia  une  histoire  des 
Lombards  ;  un  autre  Goth ,  l'anonyme  de 
Ravenne,  donna,  uu  siècle  plus  tard,  la 
description  générale  du  monde.  L' Apôtre 
de  l'Allemagne,  saint  Bonifp.ce,  envoyait 
au  pape  des  espèces  de  mémoii^es  sur  les 
peuples  de  l'Esclavonie.  Les  Polonais  pa- 
raissent pour  la  premièi'e  fois  sous  le  règne 
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cî'Othon  II ,  dans  les  huit  livres  de  la  pré- 
cieuse Chronique  de  Ditmar.  Saint  Otton^ 
évêque  de  Bemberg,  sur  l'invitation  d'un 
ermite  espagnol  appelé  Bernard,  prêche  la 
foi  en  parcourant  la  Prusse.  Otton  vit  la 
Baltique,  et  fut  étonné  de  la  grandeur  de 
cette  mer.  Nous  avons  malheureusement 
perdu  le  journal  du  voyage  que  fît,  sous 
Louis-le-Débonnaire ,  en  Suède  et  en  Da- 
nemark, Anscaire,  moine  de  Corbie;  à 
moins  toutefois  que  ce  journal ,  qui  fut  en- 
voyé à  Rome  en  1260,  n'existe  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Adam  de  Brème 
a  puisé  dans  cet  ouvrage  une  partie  de  sa 
propre  relation  des  royaumes  du  Nord;  il 
nientionne  de  plus  la  Russie,  dont  Riiow 
était  la  capitale,  bien  que,  dans  les  Sagas , 
Tempire  Russe  soit  nommé  Gardavike,  et 
que  Holmgard,  aujourd'hui  Novogorod, 
soit  désigné  comme  la  principale  cité  de 
cet  empire  naissant. 

Girauld  Barry,  Dicuil,  retracent,  l'un  le 
tableau  de  la  principauté  de  Galles  et  de 
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I  Irlande  sous  le  règne  d'Henri  II;  Faulre 
retourne  à  l'examen  des  mesures  de  l'ein- 
pirc  Romain  sous  Thëodose. 

Nous  avons  des  cartes  du  moyen  âge  : 
un  tableau  topographique  de  toutes  les 
provinces  du  Danevnark,  vers  Tan  I23i, 
sept  cartes  du  royaume  d'Angleterre  et  des 
îles  voisines  dans  le  douzième  siècle,  et  le 
fameux  livre  connu  sous  le  nom  de  Dooms- 
daybook,  entrepris  par  ordre  deGuillaume- 
le-Conquèrant.  On  trouve  dans  cette  sta- 
tistique le  cadastre  des  terres  cultivées, 
habitées  ou  désertes  de  l'Angleterre,  le  nom- 
bre des  habitants  libres  ou  serfs,  et  jusqu'à 
celui  des  troupeaux  et  des  ruches  d'abeilles. 
Sur  ces  cartes  sont  grossièrement  dessinées 
les  villes  et  les  abbayes  :  si  d'un  côté  ces 
dessins  nuisent  aux  détails  géographiques, 
"un  autre  côté  ils  donnent  une  idée  des 
'  ts  de  ce  temps. 

Les  pèlerinages  à  la  Terre-Sainte  forment 
une  partie  considérable  des  monuments 
graphiques  du  moyen  âge.  Ils  eurent  lieu 
dès  le  quatrième  siècle,  puisque  saint  Jé- 

9- 
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rome  assure  qu'il  venait  à  Jérusalem  des 
pèlerins  de  l'Inde,  de  l'Ethiopie,  de  la  Bre- 
tagne et  de  l'Hibernie  ;  il  paraît  même  que 
ritinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  avait 
été  composé  vers  l'an  333  pour  l'usage  des 
pèlerins  des  Gaules. 

Les  premières  années  du  sixième  siècle 
nous  fournissent  l'Itinéraire  d'Antonin  de 
Plaisance.  Après  Antonin  vient,  dans  le 
septième  siècle,  saint  Arculfe,  dont  Ada- 
mannus  écrivit  la  relation;  au  huitième 
siècle  nous  avons  deux  voyages  à  Jérusalem 
de  saint  Guillebaud,  et  une  relation  des  lieux 
saints  par  le  vénérable  Bède;  au  neuvième 
siècle,  Bernard  Lemoine;  aux  dixième  et 
onzième  siècles,  Olderic,  évéque  d'Or- 
léans, le  Grec  Eugisippe,  et  enfin  Pierre 
rilermite. 

Alors  commencent  les  Ci'oisades  :  Jéru- 
salem demeure  entre  les  mains  des  princes 
français  pendant  quatre-vingt-huit  ans. 
Après  la  reprise  de  Jérusalem  par  Saladin, 
les  fîdèlos  continuèrent  à  visiter  la  Pales- 
tine, et  depuis  Focas,  dans  le  treizième 
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siècle,  jusqua  Pococke,  dans  le  dix-liui- 
tième,  les  pèlerinages  se  succèdent  sans 
inlen*uption  '. 

Avec  les  croisades  on  vit  renaîti'e  ces 
historiens  voyageurs  dont  l'antiquité  avait 
>lTert  les  modèles.  Raymond  d'Agiles,  cha- 
noine de  la  cathédrale  du  Puy  en  Vélay, 
iccompagna  le  célèbre  évéque  Adhémar  à 
la  première  croisade  :  devenu  chapelain  du 
<  omte  de  Toulouse,  il  écrivit  avec  Pons  de 
lialazun ,  brave  chevalier ,  tout  ce  dont  il 
lut  témoin  sur  la  route  et  à  la  prise  de  Jé- 
rusalem. Raoul  de  Caen,  loyal  serviteur  de 
laocrède,  nous  peint  la  vie  de  ce  cheva- 
lier; Robert  Lemoine  se  trouva  au  siège 
de  Jérusalem. 

Soixante  ans  plîis  tard  ,  Foulclur  de 
Chartres,  et  Odon  de  Deuil  allèrent  aussi 
en  Palestine;  le  premier  avec  Raudouin, 
roi  de  Jérusalem,  le  second  avec  Louis  VII, 
roi  de  France.  Jacques  de  Vitry  devint 
évêque  de  Sain t-Jean-d' Acre. 

I .  Voyei  le  second  Ménïoire  de  mon  introdiirlion  à  IV/f- 

nerntre. 
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Guillaume  de  Tyr,  qui  s'éleva  vers  la  fin 
du  royaume  de  Jérusalem  ,  passa  sa  vie  sur 
les  chemins  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Plu- 
sieurs historiens  de  nos  vieilles  chroniques 
furent  ou  des  moines  et  des  prélats  errants, 
comme  Raoul ,  Glaher  et  Flodoard  ,  ou 
des  guerriers ,  tels  que  Nithard ,  petit-fils 
de  Gharlemagne,  Guillaume  de  Poitiers, 
Ville-Hardouin ,  Joinville,  et  tant  d'autres, 
qui  racontent  leurs  expéditions  lointaines. 
Pierre  de  Vaulx-Cernay  était  une  espèce 
d'ermite  dans  les  effroyables  camps  de  Si- 
mon de  Montfort. 

Une  fois  arrivé  aux  chroniques  en  langue 
vulgaire,  on  doit  surtout  remarquer  Frois- 
sart  qui  n'écrivit,  à  proprement  parler,  que 
ses  voyages  :  c'était  en  chevauchant  qu'il 
traçait  son  histoire.  Il  passait  de  la  Cour  du 
roi  d'Angleterre  à  celle  du  roi  de  France, 
et  de  celle-ci  à  la  petite  Cour  chevaleresque 
des  comtes  deFoix  :  «  Quand  j'eus  séjourné 
a  en  la  cité  de  Paumiers  trois  jours ,  me 
«  vint  d'averiture  un  chevalier  du  comte  de 
«  Foix  qui  revenoit  d'Avignon,  lequel  on 
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«  appeloit  messire  Espaing  du  Lyon,  vail- 
«  lant  homme  et  sage,  et  beau  chevalier, 
«  et  pouvoit  lors  être  en  l'âge  de  cinquante 
«  ans.  Je  me  mis  en  sa  compagnie,  et  fûmes 
«  six  jours  sur  le  chemin.  En  chevauchant, 
«  ledit  chevaher  (  puisqu'il  avoit  dit  au  ma- 
«tm  ses  oraisons)  se  devisoit  le  plus  du 
«»  jour  à  moi ,  en  demandant  des  nouvelles  : 
«  aussi  quand  je  lui  en  demandois ,  il  m'en 
«  répondoit ,  etc.  »0n  voit  Froissart  arriver 
dans  de  grands  hôtels ,  dîner  a  peu  près  aux 
heures  oii  nous  dînons,  aller  au  bain  ,  etc. 
L'examen  des  voyages  de  cette  époque  me 
porte  à  croire  que  la  civilisation  domes- 
tique du  quatorzième  siècle  était  infini- 
ment plus  avancée  que  nous  ne  l'imagi- 
nons. 

En  retournant  sur  nos  pas,  au  moment 
de  l'invasion  de  l'Europe  civilisée  par  les 
peuples  du  Nord ,  nous  trouvons  les  voya- 
geurs et  les  géographes  arabes  qui  signalent 
dans  les  mei^  des  Indes  des  rivages  incon- 
nus des  Anciens  :  leurs  découvertes  furent 
aussi  fort  importantes  en  Afrique.  Massudi , 
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Ibn  -  Haukal ,  Al  -  Edrisi ,  Ibn  -  Alouarcîi , 
Hamdoullah,  Abulféda,  El-Bakoui  donnent 
des  descriptioîis  très-étendues  de  leur  pro- 
pre patrie  et  des  contrées  soumises  aux 
armes  des  Arabes.  Ils  voyaient  au  nord  de 
l'Asie  un  pays  affreux,  qu'entourait  une 
muraille  énorme  et  un  château  de  Gog  et 
de  Magog.  Vers  l'an  71 5,  sous  le  calife 
Walid ,  les  Arabes  connurent  la  Chine ,  où 
ils  envoyèrent  par  terre  des  marchands  et 
des  ambassadeurs  :  ils  y  pénétrèrent  aussi 
par  mer  dans  le  neuvième  siècle  :  Wahab 
et  Abuzaïd  abordèrent  à  Canton.  Dès  l'an 
85o,  les  Arabes  avaient  un  agent  commer- 
cial dans  ia  province  de  ce  nom  ;  ils  com- 
merçaient avec  quelques  villes  de  l'intérieur, 
et,  chose  singulière,  ils  y  trouvèrent  des 
communautés  chrétiennes. 

Les  Arabes  donnaient  à  la  Chine  plu- 
sieurs noms  :  le  Cathai  comprenait  les  pro- 
vinces du  nord,  le  ïchin  ou  le  Sin  les  pro- 
vinces du  midi.  Introduits  dans  l'Inde,  sous 
la  protection  de  leurs  armes,  les  disciples 
de  Mahomet  parlent  dans  leurs  récits  des 
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belles  vallées  de  Cacheniii*e  aussi  pertinem- 
ment que  (les  voluptueuses  vallées  de  Gre- 
nade. Ils  avaient  jeté  des  colonies  dans  plu- 
sieurs îles  de  la  mer  de  l'Inde,  telles  que 
Madagascar  et  les  Moluques,  où  les  Portu- 
gais les  trouvèrent,  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Tandis  que  les  marchands  militaires  de 
TAsie  faisaient,  à  1  orient  et  au  midi,  des 
découvertes  inconnues  à  l'Europe  subju- 
guée par  les  Barbares,  ceux  de  ces  Barbares 
restés  dans  leur  première  patrie,  les  Sué- 
dois, les  Norwégiens,  les  Danois  commen- 
çaient au  nord  et  à  l'ouest  d'autres  décou- 
vertes également  ignorées  de  l'Europe 
franque  et  germanique.  Other,  leNorwé- 
gien,  s'avançait  jusqu'à  la  mer  Blanche,  et 
Wulfstan,  le  Danois,  décrivait  la  mer  Bal- 
tique, qu'Eginard  avait  déjà  décrite,  et  que 
les  Scandinaves  appelaient  le  Lac  salé  de 
VEst,  Wulfstan  raconte  que  les  Estiens  ou 
peuples  qui  habitaient  à  l'orient  de  la  Vis- 
tule,  buvaient  le  lait  de  leurs  juments 
comme  les  Tarlares  ,  et  qu'ils  laissaient 
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leur  héritage  aux  meilleurs  cavaliers  de  leur 
tribu. 

Le  roi  Alfred  nous  a  conservé  l'Abrégé 
de  ces  relations.  C'est  lui  qui  le  premier  a 
divisé  la  Scandinavie  en  provinces  ou 
royaumes  tels  que  nous  les  connaissons  au- 
jourd'hui. Dans  les  langues  gothiques ,  la 
Scandinavie  portait  le  nom  de  Mannaheim , 
ce  qui  s\^m^e pays  des  hommes,  et  ce  que 
le  latin  du  sixième  siècle  a  traduit  énergi- 
quement  par  l'équivalent  de  ces  mots  '.fa- 
brique du  genre  humain. 

Les  Pirates  normands  établirent  en  Ir- 
lande les  colonies  de  Dublin ,  d'Ulster  et 
deConnaught;  ils  explorèrent  et  soumirent 
les  îles  de  Shetland,  les  Orcades  et  les  Hé- 
brides :  ils  arrivèrent  aux  îles  Feroer;  à  l'Is- 
lande, devenue  les  archives  de  l'histoire  du 
Nord;  au  Groenland,  qui  fut  habité  alors  et 
habitable,  et  enfin  peut-être  à  l'Amérique. 
,  Nous  parlerons  plus  tard  de  cette  décou- 
verte, ainsi  que  du  voyage  et  de  la  carte 
des  deux  frères  Zéni. 

Mais  l'empire  des  califes  s'était  écroulé  : 
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de  ses  débris  s'étaient  formées  plusieurs 
niouarchies  :  le  royaume  des  Aglabites,  et 
ensuite  des  Fatiniites  en  Egypte,  les  despo- 
tats  d'Alger,  de  Fez,  de  Tripoli ,  de  Maroc, 
sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Les  Turcomans 
convertis  à  l'islamisme,  soumirent  l'Asie 
occidentale  depuis  la  Syrie  jusqu'au  Mont- 
Gisbliar.  La  puissance  ottomane  passa  en 
Europe,  effaça  les  dernières  traces  du  nom 
romain,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au- 
delà  du  Danube. 

Gengis-Ran  paraît,  l'Asie  est  boulever- 
sée et  subjuguée  de  nouveau.  Oktaï-Ran 
détruit  le  royaume  des  Cumanes  et  des 
Nioutcllis;  Mangu  s'omparo  du  califat  de 
Bagdad;  Rublaï-kan  envahit  la  Chine  et 
une  partie  de  rinde.  De  cet  empire  Mongol 
qui  réunissait  sous  un  même  joug  l'Asie 
presque  entière ,  naissent  tous  les  kanats 
que  les  Européens  rencontrèrent  dans 
rindr. 

Les  princes  européens,  eltraycs  de  ces 
Tartares ,  qui  avaient  étendu  leurs  ravages 
jusque  dans  la  Pologne,  la  Silésie  et  la 
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Hongrie ,  cherchèrent  à  connaître  les  lieux 
d'où  partait  ce  prodigieux  mouvement  :  les 
papes  et  les  rois  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  ces  nouveaux  Fléaux  de  Dieu.  As- 
celin  ,  Carpin  ,  Rubruquis  ,  pénétrèrent 
dans  le  pays  des  Mongols.  Rubruquis  trouva 
que  Caracorum ,  ville  capitale  de  ce  Ran 
maître  de  l'Asie ,  avait  à  peu  près  l'étendue 
du  village  de  Saint-Denis  :  elle  était  envi- 
ronnée d'un  mur  de  terre  ;  on  y  voyait  deux 
mosquées  et  une  église  chrétienne. 

Il  y  eut  des  Itinéraires  de  la  Grande- 
Tartarieà  l'usage  des  missionnaires  :  André 
Lusimel  prêcha  le  christianisme  aux  INIon- 
gols  :  Ricold  de  Monte-Crucis  pénétra  aussi 
dans  la  Tartarie. 

Le  rabbin  Benjamin  de  Tudèle  a  laissé 
une  relation  de  ce  qu'il  a  vu  ou  de  ce  qu'il 
a  entendu  dire  sur  les  trois  parties  du 
monde  (^i  i6o). 

Enfin  Marco  Polo,  noble  Vénitien,  ne 
cessa  de  parcourir  l'Asie  pendant  près  de 
vingt-six  années.  Il  fut  le  premier  Européen 
qui  pénétra  dans  la  Chine,  dans  l'Inde  au- 
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delà  du  Gange,  et  dans  quelques  îles  de 
IX'kxîan  indien  (  1271-95  ).  Son  ouvrage 
devint  le  manuel  de  tous  les  marchands  en 
\sie,  et  de  tous  les  géographes  en  Europe. 

Marco  Polo  cite  Pékin  et  Nankin;  il 
nomme  encore  une  ville  de  Quinsaï ,  la  plus 
grande  du  monde  :  ou  comptait  douze  mille 
ponts  sur  les  canaux  dont  elle  était  traver- 
sée; on  y  consommait  par  jour  quatre- 
vingt-quatorze  quintaux  de  poivre.  Le  voya- 
geur vénitien  fait  mention  dans  ses  récits 
de  la  porcelaine;  mais  il  ne  parle  point  du 
thé  :  c'est  lui  qui  nous  a  fait  connaître  le 
Bengale,  le  Japon,  File  de  Bornéo,  et  la 
?ner  de  la  Chine,  où  il  compte  sept  mille 
quatre  cent  quarante  îles,  riches  en  épi- 
ceries. 

Ces  princes  tartares  ou  mongols  qui  do- 
minèrent l'Asie  et  passèrent  dans  quelques 
provinces  de  FEurope,  ne  furent  pas  des 
princes  sans  mérite;  ils  ne  sacrifiaient  ni 
ne  réduisaient  leurs  prisonniers  en  escla- 
vage. Eeurs  camps  se  remplirent  d'ouvriers 
européens,  de  missionnaires,  de  voyageurs 
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qui  occupèrent  même  sous  leur  domina- 
tion des  emplois  considérables.  On  péné- 
trait avec  plus  de  facilité  dans  leur  empire, 
que  dans  ces  contrées  féodales  où  un  abbé 
de  Glugny  tenait  les  environs  de  Paris 
pour  une  contrée  si  lointaine  et  si  peu 
connue,  qu'il  n'osait  s'y  rendre. 

Après  Marco  Polo,  vinrent  Pegolotti, 
Oderic,  Mandeville,  Clavijo,  Josaphat, 
Barbaro  :  ils  achevèrent  de  décrire  l'Asie. 
Alors  on  allait  souvent  par  terre  à  Pékin; 
les  frais  du  voyage  s'élevaient  de  3oo  à  35o 
ducats.  Il  y  avait  un  papier -monnaie  en 
Chine,  on  le  nommait  babisciou  balis. 

Les  Génois  et  les  Vénitiens  firent  le 
commerce  de  l'Inde  et  de  la  Chine  en  cara- 
vanes par  deux  routes  différentes  :  Pego- 
lotti marque  dans  le  plus  grand  détail  les 
stations  d'une  des  routes  (  1 353  ).  En  1 3 1 2 , 
on  rencontre  à  Pékin  un  évêque  appelé 
Jean  de  Monte  Con^ino. 

Cependant  le  temps  marchait  :  la  civili- 
sation faisait  des  progrès  rapides  :  des  dé- 
couvertes dues  au  hasard  ou  au  génie  de 


PRÉFACE.  2i3 

rhom me  séparaient  à  jamais  les  siècles  mo- 
dernes des  siècles  antiques,  et  marquaient 
d'un  sceau  nouveau  les  générations  nou- 
velles. La  l>oussole,  la  poudre  à  canon, 
rimpriinerie,  étaient  trouvées  pour  guider 
le  navigateur,  le  défendi*e,  et  conserver  le 
souvenir  de  ses  périlleuses  expéditions. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  été 
nourris  aux  bords  de  cette  étendue  d'eau 
intérieure  qui  ressemble  plutôt  à  un  grand 
lac  qu'à  un  Océan  :  l'empire  ayant  passé 
aux  Barbares,  le  rentre  de  la  puissance 
politique  se  trouva  placé  principalement 
en  Espagne,  en  France  et  en  Angleterre, 
dans  le  voisinage  de  cette  mer  Atlantique 
qui  baignait,  vers  l'Occident,  des  rivages 
inconnus.  Il  fallut  donc  s'habituer  à  braver 
les  longues  nuits  et  les  tempêtes ,  à  compter 
pour  rien  les  saisons,  à  sortir  du  port  dans 
les  jours  de  l'hiver  comme  dans  les  jours 
de  leté,  à  bâtir  des  vaisseaux  dont  la  force 
fût  en  proportion  de  celle  du  nouveau  Nep- 
tune contre  lequel  ils  avaient  à  lutter. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  entre- 
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prises  hardies  de  ces  pirates  du  Nord ,  qui , 
selon  l'expression  d'un  panégyriste,  sem- 
blaient avoir  vu  le  fond  de  l'abîme  à  dé- 
couvert :  d'une  autre  part  les  républiques 
formées  en  Italie  des  ruines  de  Rome ,  du 
débris  des  royaumes  des  Goths ,  des  Van- 
dales et  des  Lombards,  avaient  continué 
et  perfectionné  l'ancienne  navigation  de  la 
Méditerranée.  Les  flottes  vénitiennes  et  gé- 
noises avaient  porté  les  croisés  en  Egypte, 
en  Palestine,  à  Constantinople,  dans  la 
Grèce  ;  elles  étaient  allées  chercher  à 
Alexandrie  et  dans  la  mer  Noire  les  riches 
productions  de  l'Inde. 

Enfin  les  Portugais  poursruivaient  en 
Afrique  les  Maures  déjà  chassés  des  rives 
du  Tage;  il  fallait  des  vaisseaux  pour  suivre 
et  nourrir,  le  long  des  cotes,  les  combat- 
tants. Le  cap  Nuûez  arrêta  long-temps  les 
pilotes  ;  Jilianez  le  doubla  en  i  /j33,  Tîle  de 
Madère  fut  découverte  ou  plutôt  retrouvée; 
les  Açores  émergèrent  du  sein  des  flots,  et 
comme  on  était  toujours  persuadé,  d'après 
Ptolémée,  que  l'Asie  s'approchait  de  l'A- 


frique,  on  pril  les  Arores  pour  les  îies  qui , 
selon  Marco  Polo ,  bordaieut  l'Asie  dans 
la  mer  de5  Indes.  On  a  prétendu  qu'une 
statue  équestre,  montrant  Foccident  du 
doigt,  s'élevait  sur  le  rivage  de  Tile  de 
Corvo;  des  monnaies  phéniciennes  ont  été 
aussi  ra]*/|)ortées  de  cette  île. 

Du  cap  Nuhez  les  Portugais  surgirent 
au  Sénégal;  ils  longèrent  successivement 
les  île*  du  Cap- Vert,  la  côte  de  Guinée, 
le  cap  Mesurado  au  midi  de  Sierra-Leone, 
le  Bénin  et  le  Congo.  Barthélemi  Diaz  at- 
teignit en  i486  le  fameux  cap  des  Tour- 
mentes, qu'on  appela  bientôt  d'un  nom 
plus  propice. 

Ainsi  fut  reconnue  cette  extrémité  iné- 
ridionaîede  l'Afrique,  qui,  d'après  les  géo- 
graphes grecs  et  romains,  devait  se  réunir 
à  l'Asie.  Là  s'ouvraient  les  régions  mysté- 
rieuses où  l'on  n'était  entré  jusqu'alors  que 
par  cette  mer  des  prodiges  qui  vit  Dieu, 
et  s'enfuit  ;  Mare  vidit  etjugit. 

c  Un  spectre  immense,  épouvantable, 
a  s'élève  devant  nous  :  sou  attitude  est  me- 
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«  iiaçante,  son  air  farouche,  son  teint  pâle, 
«  sa  barbe  épaisse  et  fangeuse  ;  sa  chevelure 
a  est  chargée  de  terre  et  de  gravier;  ses 
«  lèvres  sont  noires,  ses  dents  livides;  sous 
«  d'épais  sourcils,  ses  yeux  roulent  étince- 
«  lants 

«  Il  parle  :  sa  voix  formidable  semble 
«  sortir  des  gouffres  de  Neptune 

«  Je  suis  le  Génie  des  Tempêtes,  »  dit-il; 
«  j'anime  ce  vaste  promontoire  que  les  Pto- 
«  lémée,  les  Strabon,  les  Pline  et  les  Pom- 
(c  pofiius ,  qu'aucun  de  vos  savants  n'a 
«  coritfu.  Je  termine  ici  la  terre  Africaine, 
«  à  cette  cime  qui  regarde  le  Pôle  Antarc- 
«  tique,  et  qui ,  jusqu'à  ce  jour ,  voilée  aux 
«  yeux  des  mortels ,  s'indigne  en  ce  mo- 
«  ment  de  votre  audace 

«  De  ma  chair  desséchée ,  de  mes  os 
«convertis  en  rochers,  les  dieux,  les  in- 
c<  flexibles  dieux  ont  formé  le  vaste  pro- 
«  montoire  qui  domine  ces  vas(es  ondes. 
« 

«  A  ces  mots ,  il  laissa  tomber  un  torrent 
«  de  larmes  et  disparut.  Avec  lui  s'évanouit 
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•^  la  nuëe   lénchi*euse,  et   la  mer  sembla 
a  pousser  un  long  gémissement  *.  » 

Vasco  (le  Gama,  achevant  une  naviga- . 
ion  d'éternelle  mémoire,  aborda  en  1^98 
à  Calicut,  sur  la  cote  de  Malabar. 

Tout  cliange  alors  sur  le  globe  ;  le 
monde  des  Anciens  est  dcU'uit.  I^  mer 
des  Indes  n'est  plus  une  mer  intérieure, 
un  bassin  entouré  par  les  cotes  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique;  c'est  un  Océan  qui  d'un  coté 
se  joint  à  l'Atlantique,  de  l'autre  aux  mers 
(le  la  Chine  et  à  une  mer  de  l'Est,  plus 
\  iiste  encore.  Cent  royaumes  civilisés , 
irabes  ou  indiecs,  mahométans  ou  idolâ- 
tres, des  îles  embaumées  d'aromates  pré- 
cieux, sont  révélés  aux  peuples  de  l'Occi- 
dent. Une  nature  toute  nouvelle  apparaît  ; 
le  rideau  qui  depuis  des  milKers  de  siècle» 
cachait  une  partie  du  monde,  se  lève  :  on 
découvre  la  pairie  du  soleil ,  le  lieu  d  oîi 
il  sort  chaque  matin  pour  dispenser  la  lu- 
mière; on  voit  à  nu  ce  sage  et  brillant 

I.  Lfs  Lusiades. 

m 
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Orient  dont  l'histoire  se  mêlait,  pour  nous, 
aux  voyages  de  Pythagore,  aux  conquêtes 
d'Alexandre ,  aux  souvenirs  des  croisades , 
et  dont  les  parfums  nous  arrivaient  à  tra- 
vers les  champs  de  l'Arabie  et  les  mers  de 
la  Grèce.  L'Europe  lui  envoya  un  poète 
pour  le  saluer,  le  chanter  et  le  peindre; 
noble  ambassadeur  de  qui  le  génie  et  la 
fortune  semblaient  avoir  une  sympathie 
secrète  avec  les  régions  et  les  destinées  des 
peuples  de  Flnde  !  Le  poète  du  Tage  fît 
entendre  sa  triste  et  belle  voix  sur  les  riva- 
ges du  Gange;  il  leur  emprunta  leur  éclat, 
leur  renommée  et  leurs  malheurs  :  il  ne 
leur  laissa  que  leurs  richesses. 

Et  c'est  un  petit  peuple,  enfermé  dans 
un  cercle  de  montagnes  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'Europe,  qui  se  fraya  le  chemin 
à  la  partie  la  plus  pompeuse  de  la  demeure 
de  l'homme. 

Et  c'est  un  autre  peuple  de  cette  même 
péninsule,  un  peuple  non  encore  arrivé  à 
la  grandeur  dont  il  est  déchu  ;  c'est  un 
pauvre  pilote  génois  long- temps  repoussé 
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le  toutes  les  Cours,  qui  découvrirent  un 
i.ouvcl  univers  aux  portes  du  Couchant, 
au  moment  où  les  Portugais  abordaient 
les  champs  de  TAurore. 

Les  Anciens  ont-ils  connu  rAmérique.^ 

Homère  plaçait  TElysée  dans  ia  mer  oc- 
cidentale, au-delà  des  ténèbres  Cimmé- 
riennes  :  était-ce  la  terre  de  Colomb? 

La  tradition  des  Hespéridcs  et  ensuite 
des  lies  Fortunées  succéda  à  celle  de  TÉly- 
sée.  Les  Romains  virent  les  îles  Fortunées 
dans  les  Canaries ,  mais  ne  détruisirent 
point  la  croyance  populaire  de  l'existence 
l'une  terre  plus  reculée  à  l'occident? 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  l'At- 
lantide de  Platon  '  :  ce  devait  être  un  con- 
tinent plus  grand  que  l'Asie  et  l'Afrique 
réunies,  lequel  était  situé  dans  l'Océan 
occidental  en  face  du  détroit  de  Gades; 
position  juste  de  l'Amérique.  Quant  aux 
villes  florissantes,  aux  dix  royaumes  gou- 
vernés par  des  rois  fils  de  Neptune ,  etc. , 

t.  Voyez  la  note  ci-destus,  pa^  i86. 
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rimagination  de  Platon  a  pu  ajouter  ces 
détails  aux  traditions  égyptiennes.  L'At- 
lantide fut,  dit -on,  engloutie  dans  un 
jour  et  une  nuit  au  fond  des  eaux.  C'était 
se  débarrasser  à  la  fois  du  récit  des  navi- 
gateurs phéniciens  et  des  romans  du  phi- 
losophe grec. 

Aristote  parle  d'une  île  si  pleine  de  char- 
mes ,  que  le  sénat  de  Carthage  défendit  à 
ses  marins  d'en  fréquenter  les  parages  sous 
peine  de  mort.  Diodore  nous  fait  l'histoire 
d'une  île  considérable  et  éloignée ,  où  les 
Carthaginois  étaient  résolus  de  transporter 
le  siège  de  leur  empire,  s'ils  éprouvaient 
en  Afrique  quelque  malheur. 

Qu'est-ce  que  cette  Panchaea  d'Evhé- 
mère,  niée  par  Strabon  et  Plutarque,  dé- 
crite par  Diodore  et  Pomponius  Mêla, 
grande  île  située  dans  l'Océan  au  sud  de 
l'Arabie,  île  enchantée  où  le  phénix  bâtis- 
sait son  nid  sur  l'autel  du  soleil  ? 

Selon  Ptolémée,  les  extrémités  de  l'Asie 
se  réunissaient  à  une  terre  inconnue  qui 
joignait  l'Afrique  par  roccident. 
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Presque  tous  les  mouumenls  géographi- 
ques de  l'antiquité  indiquent  un  conti- 
nent austral  :  je  ne  puis  être  de  Favis  des 

avants  qui  ne  voient  dans  ce  continent 
qu'un  contrepoids  systématique,  imagint* 
pour  balancer  les  terres  boréales  :  ce  con- 
tinent était  sans  doute  fort  propre  à  rem- 
plir sur  les  cartes  des  espaces  vides  ;  mais 
il  est  aussi  très-pv>ssible  qu'il  y  fût  dessiné 

omme  le  souvenir  d'une  tradition  con- 
fuse :  son  gisement  au  sud  de  la  rose  des 
vents,  plutôt  qu'à  l'ouest,  ne  serait  qu'une 
erreur  insignifiante,  parmi  les  énormes 
transpositions  des  géographies  de  l'anti- 
quité. 

Restent  pour  derniers  indices  les  statues 
et  les  médailles  phéniciennes  des  Açores , 

i  toutefois  les  statues  ne  sont  pas  ces  or- 
nements de  gravure  appliqués  aux  anciens 
portulans  de  cet  archipel. 

Depuis  la  chute  de  l'Empire  ron>ain  et 
la  reconstruction  de  la  société  par  les  Bar- 
bares, des  vaisseaux  ont -ils  touché  aux 
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oôtes  de  l'Amérique  avant  ceux  de  Chris- 
tophe Colomb? 

Il  paraît  indubitable  que  les  rudes  ex- 
plorateurs des  ports  de  la  Norwège  et  de 
la  Baltique  renconlrèrent  l'Amérique  sep- 
tentrionale dans  la  première  année  du  on- 
zième siècle.  Ils  avaient  découvert  les  îles 
Féroë  vers  l'an  86 1 ,  l'Islande  de  860  à 
872,  le  Groenland  en  982,  et  peut-être 
cinquante  ans  plus  tôt.  En  1001,  un  Islan- 
dais, appelé  Biorn,  passant  au  Groenland, 
fut  chassé  par  une  tempête  au  sud-ouest, 
et  tomba  sur  une  terre  basse  toute  couverte 
de  bois.  Revenu  au  Groenland ,  il  raconte 
son  aventure.  Leif,  fils  d'Eric  Rauda,  fon- 
dateur de  la  colonie  norwégienne  du  Groen- 
land, s'embarque  avec  Biorn  ;  ils  cherchent 
et  retrouvent  la  cote  vue  par  celui-ci  :  ils 
appellent  Helleland  une  île  rocailleuse,  et 
Marcland  un  rivage  sablonneux.  Entraînés 
sur  une  seconde  côte,  ils  remontent  une 
rivière,  et  hivernent  sur  le  bord  d'un  lac. 
Dans  ce  lieu,  au  jour  le  plus  court  de  Fan- 


nc€,  le  soleil  reste  huit  heures  sur  l  hori- 
lou.  Uu  marinier  allemand,  emplové  par 
les  deux  chefs,  leur  nionti^  quelques  vignes 
sauvages  :  Bioru  et  Leif  laissent  en  partant 
à  cette  terre  le  nom  de  Vinland. 

Dès  -  lors  le  Vinland  est  fréquenté  des 
Groénlandais  :  ils  y  font  le  commerce  de 
pelleterie  avec  les  Siïuvages.  L'évOque  Eric, 
en  1121,  se  rend  du  Groenland  au  Vin- 
land pour  prêcher  rÉvangile  aux  naturels 
du  pays. 

Il  n'est  guère  possible  de  méconnaître  à 
ces  détails  queh|ue  terre  de  TAmérique  du 
nord,  vers  les  49  degrés  de  latitude,  puis- 
qu'au  jour  le  plus  court  de  Tannée,  noté 
parles  voyageurs,  le  soleil  resta  huit  heures 
sur  riiorizon.  Au  ^9*^  degré  de  latitude  on 
tomberait  à  peu  près  à  l'embouchure  du 
Saint -Laurent.  Ce  49*  degré  vous  porte 
aussi  sur  la  partie  septentrionale  de  1  île 
de  Terre-Neuve.  lÀ  coulent  de  petites  ri- 
vières qui  communiquent  à  des  lacs  fort 
multipliés  dans  l'intérieur  de  File. 

On  ne  sait  pas  autre  chose  de  Leif,  de 
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Biorn  et  d'Eric.  La  plus  ancienne  autorité 
pour  les  faits  à  eux  relatifs  est  le  recueil 
des  Annales  de  V Islande,  par  Haiik,  qui 
écrivait  en  1 3oo ,  conséquemment  trois 
cents  ans  après  la  découverte  vraie  ou  sup- 
posée du  Vinland. 

Les  frères  Zéni,  Vénitiens,  entrés  au 
service  d'un  chef  des  îles  Féroë  et  Shet- 
land, sont  censés  avoir  visité  de  nouveau, 
vers  l'an  i38o,  le  Vinland  des  anciens 
Groënlandais  :  il  existe  une  carte  et  un 
récit  de  leur  voyage.  La  carte  présente  au 
midi  de  l'Islande  et  au  nord-est  de  l'Ecosse, 
entre  le  6i  et  le  65  degrés  de  latitude  nord, 
une  île  appelée  Frislande  :  à  l'ouest  de  cette 
île  et  au  sud  du  Groenland,  h  une  distance 
d'à  peu  près  quatre  cents  lieues ,  cette  carte 
indique  deux  côles  sous  le  nom  d'Bstoti- 
land  et  de  Drocco.  Des  pêcheurs  de  Fris- 
lande  jetés,  dit  le  récit,  sur  l'Estotiland, 
y  trouvèrent  une  ville  bien  bâtie  et  fort 
peuplée;  il  y  avait  dans  cette  ville  un  roi, 
et  un  interprète  qui  parlait  latin. 

Ixs  Frislandais  naufragés  furent  envovés 
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par  le  roi  d'Ëstotilaud  vers  un  pays  sitiu: 
au  midi,  lequel  pays  était  nommé  Drocoo  : 
dos  Anthropophages  les  dévorèrent,  un 
>eul  excepté.  Celui-ci  revint  h  Estotiland 
après  avoir  été  long-temps  esclave  dans  le 
Droceo,  contrée  qu'il  représenta  comme 
étant  d^une  immense  étendue,  comme  un 
nouifeau  monde. 

11  faudrait  voir  dans  l'Estotiland  l'an- 
cienne Vinland  des  Norwégiens  :  ce  Vin- 
iand  serait  Terre-Neuve;  la  ville  d'Estoti- 
land  offrirait  le  i^este  de  la  colonie  norwé- 
gienne,  et  la  contrée  d^Droceo  ou  Drogeo 
deviendrait  la  Nouvelle-Angleterre. 

Il  est  certain  que  le  Groenland  a  été 

découvert  dès  le  milieu  du  dixième  siècle; 

il  est  certain  que  la  pointe  méridionale  du 

( Groenland  est  fort  rapprochée  de  la  côte 

lu  Labrador;  il  est  certain  que  les  Esqui- 

naux,  placés  entre  les  peuples  de  l'Europe 

t   ceux  de   l'Amérique,    paraissent   tenir 

davantage  des  premiers  que  des  seconds;  il 

est  certain  qu'ils  auraient  pu  montrer  aux 

premiers  Norwégiens  établis  au  Groenland 

lO. 
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la  route  du  nouveau  continent  :  mais  enfin 
trop  de  fables  et  d'incertitudes  se  mêlent 
aux  aventures  des  Norwégiens  et  des  frères 
Zéni ,  pour  qu'on  puisse  ravir  à  Colomb  la 
gloire  d'avoir  abordé  le  premier  aux  terres 
américaines. 

La  carte  de  navigation  des  deux  Zéni  et 
la  relation  de  leur  voyage,  exécuté  en  1 38o, 
ne  furent  publiées  qu'en  i558  par  un  des- 
cendant de  Nicolo  Zéno;  or,  en  i558  les 
prodiges  de  Colomb  avaient  éclaté  :  des 
jalousies  nationales  pouvaient  porter  quel- 
ques hommes  à  revendiquer  un  honneur 
qui  certes  était  digne  d'envie;  les  Vénitiens 
réclamaient  Estotiland  pour  Venise,  comme 
les  Norwégiens  Vinland  pour  Berghen. 

Plusieurs  cartes  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècles  pixîsentent  des  décou- 
vertes faites  ou  à  faire  dans  la  grande  mer, 
au  sud-ouest  et  à  l'ouest  de  l'Europe.  Selon 
ies  historiens  Génois,  Doria  et  Vivaldi 
mirent  à  la  voile  dans  le  dessein  de  se  rendre 
aux  Indes  par  l'Occident,  et  ils  ne  revin- 
rent plus.  L'île  de  Madère  se  rencontre  sur 
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iii  |x>rlulan  espagnol  de  i384  sous  le  nom 
\  isola  (/i  Légua  me.  Les  îles  Açores  parais- 
sent aussi  des  Tan  1 38o.  EnGn  une  carte 
tracée  en  i/|3G  pai'  André  Bianco,  Véni- 
tien, dessine  à  rocciden!  des  îles  Canaries 
une  terre  d*Antilla,  et  au  nord  de  ces  An- 
tilles une  auti'e  île  appelée  isola  de  la  Man 
Satanaxio. 

On  a  voulu  faire  de  ces  îles  les  Antilles 
Lt  Terre-Neuve  ;  mais  l'on  sait  que  Marco 
Polo  prolongeait  l'Asie  au  sud-est,  et  pla- 
ait  devant  elle  un  archipel  qui,  s'appro- 
chaut  de  noti'e  continent  pitr  l'ouest,  devait 
se  trouver  pour  nous  à  peu  près  dans  la 
position  de  l'Amcrique.  C'est  en  cherchant 
ces  Antilles  indiennes,  ces  Indes  occiden- 
tales, que  Colomb  découvrit  l'Amérique  : 
une  prodigieuse  erreur  enfanta  une  mira- 
culeuse vérité. 

Les  Arabes  ont  eu  quelque  prétention  à 
la  découverte  de  l'Amérique  :  les  frères 
Almagrurins,  de  Lisbonne,  pénétrèrent, 
dit- on,  aux  terres  les  plus  reculées  de  l'oc- 
cident. Un  manuscrit  arabe  raconte  une 
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tentative  infructueuse  dans  ces  régions  où 
tout  était  ciel  et  eau. 

Ne  disputons  point  à  un  grand  homme 
l'œuvre  de  son  génie.  Qui  pourrait  dire  ce 
que  sentit  Christophe  Colomb,  lorsque 
ayant  franchi  l'Atlantique,  lorsque  au  mi- 
lieu d'un  équipage  révolté,  lorsque  prêt  à 
retourner  en  Europe  sans  avoir  atteint  le 
but  de  son  voyage,  il  aperçut  une  petite 
lumière  sur  une  terre  inconnue  que  la  nuit 
lui  cachait!  Le  vol  des  oiseaux  l'avait  guidé 
vers  l'Amérique;  la  lueur  du  foyer  d'un 
Sauvage  lui  découvrit  un  nouvel  univers. 
Colomb  dut  éprouver  quelque  chose  de  ce 
sentiment  que  l'Ecriture  donne  au  Créa- 
teur, quand,  après  avoir  tiré  la  twre  du 
néant,  il  vit  que  son  ouvrage  était  bon  : 
Fidit  Deus  quod  esset  bonum.  Colomb 
c  réait  un  monde.  On  sait  le  reste  :  l'immor- 
tel Génois  ne  doniia  point  son  nom  à  l'A- 
mérique; il  fut  le  premier  Européen  qui 
traversa  chargé  de  chaînes  cet  Océan  dont 
il  avait  le  premier  mesuré  les  flots.  Lorsque 
la  gloire  est  de  cette  nature  qui  sert  aux 
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'ininesy  elle  est  presque  toujours  punie. 

Tandis  que  les  Portugais  côtoient  les 
royaunu^  du  Quitève,  de  Sédanda,  de  Mo- 
sambique,  de  Melinde,  qu'ils  imposent  des 
tributs  a  des  rois  Maures,  qu'ils  pénètrent 

♦  ns  la  mer  Rouge,  qu'ils  achèvent  le  tour 
de  l'Afrique,  qu'ils  visitent  le  golfe  Persi- 
i[ixe  et  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde ,  qu'ils 
sillonnent  les  mers  de  la  Chine,  qu'ils  tou- 
chent h  Canton,  reconnaissent  le  Japon, 
les  îles  des  Epiceries  et  jusqu'aux  rivages 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  une  foule  de  na- 

gateurs  suivent  le  chemin  tracé  par  les 

>iles  de  Colomb.  Cortès  renverse  l'empire 
du  Mexique,  et  Pizarre  celui  du  Pérou.  Ces 
conquérants  marchaient  de  surprise  en  sur- 
prise, et  n'étaient  pas  eux-mêmes  la  chose 
la  moins  étonnante  de  leurs  aventures.  Us 

oyaient  avoir  exploré  tous  les  abîmes  en 
atteignant  les  dei  niers  flots  de  l'Atlantique, 
et  du  haut  des  montagnes  Panama  ils  aper- 
çurent un  second  Océan  qui  couvrait  la 
moitié  du  globe.  Nugnez  Balboa  descendit 

ji  la  grève,  entra  dans  les  vagues  jusqu'à 
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la  ceinture,  et,  tirant  son  épée,  prit  pos- 
session de  cette  mer  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne. 

Les  Portugais  exploraient  alors  les  cotes 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  :  les  compagnons 
de  Vasco  de  Gama  et  de  Christophe  Co- 
lomb se  saluaient  des  deux  bords  de  la  mer 
inconnue  qui  les  séparait  :  les  uns  avaient 
retrouvé  un  ancien  monde,  les  autres  dé- 
couvert un  monde  nouveau;  des  rivages 
de  l'Amérique  aux  rivages  de  l'Asie,  les 
chants  du  Camoëns  répondaient  aux  chants 
d'Ercylla  à  travers  les  solitudes  de  l'Océan 
Pacifique. 

Jean  et  Sébastien  Cabot  donnèrent  à 
l'Angleterre  l'Amérique  Septentrionale  ; 
Corteréal  releva  la  Terre-Neuve,  nomma 
le  Labrador,  remarqua  l'entrée  de  la  baie 
d'Hudson,  qu'il  appela  le  détroit  d'Anian, 
et  par  lequel  on  espéra  trouver  un  passage 
aux  Indes  orientales.  Jacques  Cartier,  Vora- 
zani ,  Ponce  de  Léon ,  Waltei*  Ralegh ,  Fer- 
dinand de  Soto,  examinèrent  et  colonise- 
rent  le  Canada,  l'Acadie,  la  Virginie,  les 
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Florides.  En  venant  attérir  au  Spitzberg, 
les  Hollandais  dépassèrent  les  limites  ^xées 
à  la  pix)blématiuiie  ïhiilé  ;  Hudson  et  Baffin 
s'enfonccrent  dans  les  baies  qui  portent 
leurs  noms. 

Les  îles  du  golfe  Mexicain  furent  placées 
dans  leurs  positions  matliématiques.  Amé- 
ric  Vespuce  avait  fait  la  déiinéation  des 
côtes  de  la  Guyane ,  de  la  Terre-Ferme  et 
du  Brésil;  Solis  trouva  Rio  de  la  Plata; 
Magellan,  entrant  dans  le  détroit  nommé 
de  lui,  pénètre  dans  le  grand  Océan  :  il  est 
tué  aux  Pliilippines.  Son  vaisseau  arrive 
aux  Indes  par  Foccident,  revient  en  Europe 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  achève 
ainsi  le  premier  le  tour  du  monde.  I^ 
voyage  avait  duré  onze  cent  quatre-vingt- 
quatre  jours;  on  peut  l'accomplir  aujour- 
d'hui dans  l'espace  de  huit  mois. 

On  croyait  encore  que  le  détroit  de  Ma- 
gellan était  le  seul  déversoir  qui  donnât 
passage  à  FOcéan  Pacifique,  et  qu'au  midi 
de  ce  détroit  la  terre  américaine  rejoignait 
un  continent  austral  :  Francis  Drake  d'à- 
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bord,  et  ensuite  Shouten  et  Lemaire,  dou- 
blèrent la  pointe  méridionale  de  l'Amëri- 
que.  La  géographie  du  globe  fut  alors  fixée 
de  ce  côté  :  on  sut  que  l'Amérique  et  l'A- 
frique ,  se  terminant  aux  caps  de  Horn ,  de 
Bonne  -  Espérance ,  pendaient  en  pointes 
vers  le  pôle  antarctique,  sur  une  mer  aus- 
trale parsemée  de  quelques  îles. 

Dans  le  grand  Océan,  la  Californie,  son 
golfe  et  la  mer  Vermeille  avaient  été  con- 
nus de  Gortès;  Cabrillo  remonta  le  long 
des  côtes  de  la  Nouvelle  Californie  jusqu'au 
43^  degré  de  latitude  nord  ;  Galli  s'éleva 
au  57*"  degré.  Au  milieu  de  tant  de  périples 
réels,  Maldonado,  Juan  de  Fuca  et  l'amiral 
de  Foute  placèrent  leurs  voyages  chimé- 
riques. Ce  fut  Behring  qui  fixa  au  nord- 
ouest  les  limites  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, comme  Lemaire  avait  fixé  au  sud-est 
les  bornes  de  l'Amérique  méridionale.  L'A- 
mérique barre  le  chemin  de  l'Inde  comme 
une  longue  digue  entre  deux  mers. 

Une  cinquième  partie  du  monde  vers  le 
pôle  austral  avait  été  aperçue  par  les  pre- 
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iniers  navigateui^s  |Kirtugais  :  cette  partie 
du  monde  est  même  dessinée  assez  correc- 
tement sur  une  carte  du  seizième  siècle  con- 
servée dans  le  muséum  britannique;  mais 
cette  terre ,  longée  de  nouveau  par  les  Hol- 
landais ,  successeurs  des  Portugais  aux  Mo- 
luques,  f'jt  nommée  par  eux  Terre  de 
Diémen.  Elk  reçut  enfin  le  nom  de  Nou- 
velle-Hollande y  loi-squ'en  164^  Ahel  Tas- 
man  en  eut  achevé  le  tour  :  Tasman ,  dans 

'  voyage ,  eut  connaissance  de  la  ISouvelle- 

^Hande. 

Des  intérêts  de  commerce  et  des  guerres 
politiques  ne  laissèrent  pas  long-temps  les 
Elspagnois  et  les  Portugais  en  jouissance 
paisible  de  leurs  conquêtes.  En  vain  le  pape 

vait  tracé  la  fameuse  ligne  qui  partageait 
le  monde  entre  les  héritiers  du  génie  de 
Gama  et  de  Colomb.  Le  vaisseau  de  Magel- 
lan avait  prouvé  physiquement,  aux  plus 
incrédules ,  que  la  terre  était  ronde ,  et  qu'il 
existait  des  antipodes.  La  ligne  droite  du 
Souverain  Pontife  ne  divisait  donc  plus  rien 
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sur  une  surface  circulaire,  et  se  perdait 
dans  le  ciel.  Les  prétentions  et  les  droits 
furent  bientôt  mêlés  et  confondus. 

Les  Portugais  s'établirent  en  Amérique, 
et  les  Espagnols  aux  Indes;  les  Anglais, 
les  Français,  les  Danois ,  les  Hollandais 
accoururent  au  partage  de  la  proie.  On 
descendait  pêle-mêle  sur  tous  les  rivages  : 
on  plantait  un  poteau;  on  arborait  un 
pavillon  ;  on  prenait  possession  d'une  roer, 
d'une  île ,  d'un  continent  au  nom  d'un 
souverain  de  l'Europe,  sans  se  demander 
si  des  peuples,  des  rois,  des  liommes  poli- 
cés ou  sauvages  n'étaient  point  les  maîtres 
légitimes  de  ces  lieux.  Les  missionnaires 
pensaient  que  le  monde  appartenait  à  la 
Croix,  dans  ce  sens  que  le  Christ,  conqué- 
rant pacifique,  devait  soumettre  toutes  les 
nations  à  l'Evangile  ;  mais  les  aventuriers 
du  quinzième  et  du  seizième  siècles  pre- 
naient la  chose  dans  un  sens  plus  matériel; 
ils  croyaient  sanctifier  leur  cupidité,  en 
déployant  l'étendard  du  salut  sur  une  terre 
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idolâtre  :  ce  signe  d'une  puissance  de  cha- 
rité et  de  paix  devenait  celui  de  la  persécu- 
tion et  de  la  discorde. 

Les  Européens  s'attaquèrent  de  toutes 
parts  :  une  poignée  d'étrangers  répandus 
sur  des  continents  immenses  semblaient 
manquer  d'espace  pour  se  placer.  Non- 
seulement  les  hommes  se  disputaient  ces 
teri*es  et  ces  mers  où  ils  espéraient  trouver 
Tor,  les  diamants,  les  perles;  ces  contrées 
qui  produisent  l'ivoire,  l'encens,  Faloës, 
le  thé,  le  café,  la  soie,  les  riches  étoffes; 
ces  îles  où  croissent  le  cannelier,  le  musca- 
dier, le  poivrier,  la  canne  à  sucre,  le  pal- 
mier au  sagou;  mais  ils  s'égorgeaient  en- 
core pour  un  rocher  stérile  sous  les  glaces 
des  deux  pôles ,  ou  pour  un  chétif  établis- 
sement dans  le  coin  d'un  vaste  désert.  Ces 
guerres,  qui  n'ensanglantaient  jadis  que 
leur  berceau ,  s'étendirent  avec  les  colonies 
européennes  à  toute  la  surface  du  globe, 
enveloppèrent  des  peuples  qui  ignoraient 
jusqu'au  nom  des  pays  et  des  rois  auxquels 
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on  les  immolait.  Un  coup  de  canon  tiré  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  France,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  au  fond  de  la  Bal- 
tique ,  faisait  massacrer  une  tribu  sauvage 
au  Canada ,  précipitait  dans  les  fers  une 
famille  nègre  de  la  cote  de  Guinée ,  ou  ren- 
versait un  royaume  dans  l'Iade.  Selon  les 
divers  traites  de  paix,  des  Chinois,  des  In- 
dous ,  des  Africains ,  des  Américains  se 
trouvaient  Français,  Anglais,  Portugais, 
Espagnols,  Hollandais,  Danois  :  quelques 
parties  de  l'Afrique ,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique changeaient  de  maîtres  selon  la  cou- 
leur d'un  drapeau  arrivé  d'Europe.  I^es 
gouvernements  de  notre  continent  ne  s'ar- 
rogeaient pas  seuls  cette  suprématie;  de 
simples  compagnies  de  marchands ,  des 
bandes  de  flibustiers  faisaient  la  guerre  à 
leur  profit ,  gouvernaient  des  royaumes  tri- 
butaires, des  îles  fécondes  au  moyeu  d'un 
comptoir,  d'un  agent  de  commerce  ou  d'un 
capitaine  de  forbans. 

Les  premières  relations  de  tant  de  dé- 
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ouvertes  sont  pour  la  plupart  d'une  naï- 
veté charmante;  il  s'y  mêle  beaucoup  de 

ibles,  mais  ces  fables  n'obscurcissent  point 
la  vérité.  Les  auteurs  de  ces  relations  sont 
trop  crédules  sans  doute,  mais  ils  parlent 
•  n  conscience;  Chrétiens  peu  éclairés,  sou- 

ttït  passionnés,  mais  sincères,  s'ils  vous 
trompent,  c'est  qu'ils  se  trompent  eux- 
mêmes.  Moines ,  marins ,  soldats  employés 
dans  ces  expéditions ,  tous  vous  disent  leurs 
dangers  et  leurs  aventures  avec  une  piété  et 
une  chaleur  qui  se  communiquent.  Ces  es- 
pèces de  nouveaux  Croisés,  qui  vont  en 
quête  de  nouveaux  mondes,  racontent  ce 
qu'ils  ont  su  ou  appris  :  sans  s'en  douter, 

's  excellent  à  peindre,  parce  qu'ils  réflé- 
chissent fidèlement  l'image  de  l'objet  placé 
sous  leurs  yeux.  On  sent  dans  leurs  récits 
l'élonnement  et  ladmiration  qu'ils  éprou- 
vent à  la  vue  de  ces  mers  virginales,  de  ces 
terres  primitives  qui  se  déploient  devant 
eux  ,  de  cette  nature  qu'ombragent  des 
arbres  gigantesques,  qu'arrosent  des  fleuves 
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immenses,  que  peuplent  des  animaux  in- 
connus; nature  que  Buffon  a  devinée  dans 
sa  description  du  Ramitchi,  qu'il  a,  pour 
ainsi  dire ,  chantée  en  parlant  de  ces  oiseaux 
attachés  au  char  du  soleil  sous  la  zone 
brûlante  que  bornent  les  tropiques;  oiseaux 
quivolent  sans  cesse  sous  ce  ciel  enflammé^ 
sans  s^ écarter  des  deux  limites  extrêmes 
de  la  route  du  grand  astre. 

Parmi  les  voyageurs  qui  écrivirent  le 
journal  de  leurs  courses,  il  faut  compter 
quelques-uns  des  grands  hommes  de  ces 
temps  de  prodiges.  Nous  avons  les  quatre 
Lettres  de  Cortès  à  Charles-Quint;  nous 
avons  une  Lettre  de  Christophe  Colomb  à 
Ferdinand  et  Isabelle ,  datée  des  Indes  oc- 
cidentales, le  7  juillet  i5o3  :  M.  de  Nava- 
rette  en  publie  une  autre  adressée  au  Pape, 
dans  laquelle  le  pilote  génois  promet  au 
Souverain  Pontife  de  lui  donner  le  détail 
de  ses  découvertes,  et  de  laiseer  des  com- 
mentaires comme  César.  Quel  trésor  si  ces 
lettres  et  ces  commentaires  se  retrouvaient 
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ms  ia  bibliothèque  du  Vatican  '!  Colomb 

ait  poète  aussi  comme  César;  il  nous  reste 

'   lui  des  vers  latins.  Que  cet  bomme  fût 

inspiré  du  ciel,  rien  de  plus  naturel  sans 

doute.    Aussi    Giustiniani  ,    publiant    un 

Psautier  hébreu,  grec,  arabe  et  chaldéen, 

pla<^a  en  note  la  vie  de  Colomb  sous  le 

psaume  Cœlienarrantgloriam  Dei^  comme 

une  récente  merveille  qui  racontait  la  gloire 

(le  Dieu. 

Il  est  probable  que  les  Portugais  en 
\frique,  et  les  Espagnols  en  Amérique, 
cueillirent  des  faits,  caches  alors  par  des 
gouvernements  jaloux.  Le  nouvel  état  po- 
litique du  Portugal,  et  Témancipation  de 
l'Amérique  espagnole,  favoriseront  des  re- 
cberclies  intéressantes.  Déjà  le  jeune  et  in- 
fortuné voyageur  Bowdich  a  publié  la  rela- 
tion  des  découvertes  des  Portugais  dans 
1  intérieur  de  l*Airique,  entre  Angola  et 


i.^g^^  L'ouvrage  de  Navaretie,  avec  ia  relatioa  des 
quatre  voyages  entrepris  (lar  Christophe  Colomb,  a  été 
publié  en  i8a8,  en  î  vol.  in-8«,  et  dédié  à  la  Société  de 
géographie. 
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Mozambique,  tirée  des  manuscrits  origi- 
naux. On  a  maintenant  un  rapport  secret 
et  extrêmement  curieux  sur  1  état  du  Pérou 
pendant  le  voyage  de  La  Gondamine.  M.  de 
Navarette  donne  la  collection  des  voyages 
des  Espagnols  avec  d'autres  Mémoires  in- 
édits concernant  l'histoire  de  la  navigation. 

Enfin,  en  descendant  vers  notre  âge, 
commencent  ces  voyages  modernes  où  la 
civilisation  laisse  briller  toutes  ses  ressour- 
ces, la  science  tous  ses  moyens.  Par  terre, 
les  Chardin,  les  Tavernier,  les  Bernier, 
les  Tournefort ,  les  Niébuhr,  les  Pallas,  les 
Norden,  les  Shaw,  les  Hornemann,  ré- 
unissent leurs  beaux  travaux  à  ceux  des  écri- 
vains des  Lettres  éditantes,  La  Grèce  et 
l'Egypte  voient  des  explorateurs  qui,  pour 
découvrir  un  monde  passé,  bravent  des 
périls ,  comme  les  marins  qui  cherchèrent 
un  monde  nouveau  :  Buonaparte  et  ses  qua- 
uanle  mille  voyageurs  battent  des  mains  aux 
ruines  de  Thèbes. 

Sur  la  mer,  Drake,  Sarmiecto,  Gandish, 
Sebald  de  Weert,  Spilbeig,Noort,Wood- 
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rogcrs,  Danipier,  GemelH  -  Carreri ,  La. 
Barbinais,  Byron,  Wallis,  Anson,  Bou- 
gainville ,  Cook  ,  Cartcrct ,  Lapcrouse  , 
EnUtîTasteaux ,  Vancouver,  Freycinet,  Du- 
perrc,  ne  laissent  plus  un  écueil  inconnu  '. 

L'Océan  Pacifique  cessant  d'être  une 
immense  solitude,  devient  un  rianl  archi- 
pel qui  rappelle  la  beauté  et  les  enchante- 
ments de  la  Grèce. 

L'Inde  si  mystérieuse  n'a  plus  de  secrets; 
ses  trois  langues  sacrées  sont  divulguées , 
ses  livres  les  plus  cachés  sont  traduits  :  on 
s'est  initié  aux  croyances  philosophiques 
qui  partagèrent  les  opinions  de  cette  vieille 
terre;  la  succession  des  patriarches  de  Boud- 
dhah  est  aussi  conuue  que  la  généalogie  de 
nos  familles.  La  société  de  Calcutta  publie 
régulièrement  les  nouvelles  .scientifiques 
^îo   rinde:  '^n   lî»   le  sanscrit,  on  parle  le 

I.  r/est  toujours  avec  un  scntimoot  de  plaisir  et  d'or- 
gueil que  j'écris  des  ooms  français  :  n'nu1)1ions  pas  dans  les 
derniers  temps  les  ▼oyages  de  M.  Julien  dans  TÂfrique  or- 
cidentale,  de  M.  Caillaud  en  Egypte,  de  M.  Gaa  en  Nubie, 
de  M.  Drovetti  aux  Oasb,  elc 

XII.  I  I 
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chinois,  le  javanais,  le  tartare,  le  turc, 
l'arabe,  le  persan  à  Paris,  à  Bologne,  à 
Rome,  à  Vienne,  à  Berlin ,  à  Pëtersbourg, 
à  Copenhague,  à  Stockholm,  à  Londres. 
On  a  retrouvé  jusqu'à  la  langue  des  morts, 
jusqu'à  cette  langue  perdue  avec  la  race  qui 
l'avait  inventée  :  l'obélisque  du  désert  a 
présenté  ses  caractères  mystérieux,  e'.  on 
les  a  déchiffrés;  les  momies  ont  déployé 
leurs  passeports  de  la  tombe,  et  on  les  a 
lus.  La  parole  a  été  rendue  à  la  pensée 
muette,  qu'aucun  homme  vivant  ne  pouvait 
plus  exprimer. 

Les  sources  du  Gange  ont  été  l'echer- 
chées  par  Webb,  Râper,  Hearsay  et  Hodg- 
son  ;  Moorcroft  a  pénétré  dans  le  petii 
Thibet  :  les  pics  dTIymalaya  sont  mesurés. 
Citer  avec  le  major  Renell  mille  voyageurs 
à  qui  la  science  est  à  jamais  redevable, 
c'est  chose  impossible. 
*  En  Afrique,  le  sacrifice  de  Mungo  Park 
a  été  suivi  de  plusieurs  auti^es  sacrifices  : 
Bowdich,  Toole,  Belzoni,  Beaufort,  Ped- 
die,  Woo(hiey,  ont  péri  :   néanmoins  ce 


ontinenl  redoutable  finira  par  être  tra- 
>  oi'sé. 

Dans  le  cinquième  continent,  les  Mon- 
tagnes   Bleues  sont  passées  :  on  pénètre 
peu  à  peu  cette  singulière  partie  du  monde 
oii  les  fleuves  semblent  couler  à  contre-sens, 
îe  la  mer  à  l'intérieur,  où  les  animaux  res- 
>i>mblent  peu  à  ceux  que  Ton  a  connus,  où 
ies  cygnes  sont  noirs,  où  le  kanguroo  se- 
lance  comme  une  sauterelle,  où  la  nature 
bauchée,  ainsi  que  Lucrèce  Ta  décrite  au 
l  )()r(l  du  Nil ,  nourrit  une  espèce  de  monsfre, 
in  animal  qui  tient  de  Toiseau,  du  poisson 
t  du  serpent,  qui  nage  sous  Feau,  pond 
in  oeuf,  et  frapj>e  d'un  aiguillon  mortel. 

En  Amérique,  l'illustre  Humboldt  a  tout 
j)eint  et  tout  dit. 

Le  résultat  de  tant  d'efforts,  îes  con- 
naissances positives  acquises  sur  tant  de 
beux,  le  mouvement  de  la  politique,  le  re- 
nouvellement des  générations,  le  progrès 
ie  la  civilisation,  ont  changé  le  tableau 
primitif  du  globe. 

Les  villes  de  l'Inde  mêlent  a  présent  à 
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Tarchitecture  des  Brames,  des  palais  ita- 
liens et  des  monuments  gothlq.ues  ;  les  élé- 
gantes voitures  de  Londres  se  croisent 
avec  les  palanquins  et  les  caravanes  sur 
les  chemins  du  Tigre  et  de  l'Eléphant.  De 
grands  vaisseaux  remontent  le  Gange  et 
rindus  :  Calcutta,  Bombay,  Bénarès,  ont 
des  spectacles,  des  sociétés  savantes,  des 
imprimeries.  Le  pays  des  Mille  et  une 
Nuits,  le  royaume  de  Cachemire,  l'empire 
du  Mogol,  les  mines  de  diamants  de  Gol- 
conde,  les  mers  qu'enrichissent  les  perles 
orientales,  cent  vingt  millions  d'hommes 
que  Bacchus,  Sésostris,  Darius,  Alexan- 
dre, Tamerlan,  Gengis-kan,  avaient  con- 
quis, ou  voulu  conquérir,  ont  pour  pro- 
priétaires et  pour  maîtres  une  douzaine  de 
marchands  anglais  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom,  et  qui  demeuient  à  quatre  mille 
lieues  de  l'Indostan ,  dans  une  rue  obscure 
de  la  cité  de  Londres.  Ces  marchands  s'em- 
barrassent très-peu  de  cette  vieille  Chine , 
voisine  de  leurs  cent  vingt  millions  de  vas- 
saux :  lord  Ilastings  leur  a  proposé  d'en 
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faire  la  conquête  avec  vingt  mille  hommes. 
Mais  quoi  !  le  thé  baisserait  de  prix  sur 
les  bords  de  la  Tamise!  Voilà  ce  qui  sauve 
l'empire  de  Tobi,  fondé  deux  mille  six  cent 
tiente-sept  aus  avant  Tere  chrétienne',  de 
«•e  Tobi,  contemj)Oi.nn  de  Réli'i,  tris.neiil 
d'Abraham. 

Eu  Afrique,  un  nionde  européen  com- 
mence au  Cap  de  Bonne -Espérance.  Le 
l'évérend  John  Campbell,  parti  de  ce  cap, 
a  j^uetré  dans  l'Afrique  australe  jusqu'à 
la  distance  de  onze  mille  milles  ;  il  a  trouvé 
des  cités  très-peuplées  (Machéou,  Rurré- 
chane),  des  terres  bien  cultivées  et  des 
fonderies  de  fer.  Au  nord  de  l'Afrique,  le 
rovaume  de  Bornou  et  le  Soudan  propre- 
ment dit ,  ont  offert  à  MM.  Clapperton  et 
i)enliam,  trente-six  villes  plus  ou  moins 
ronsidcrahles  ,   une    civilisation    avancée  , 


i.  Je  suis  la  chronologie  chinoiie;  il  faut  en  rabattre 
nne  couple  de  mille  ans.  ^p;^"  ()ette  chronologie  m'a  paru 
démontrée,  et  j'en  ai  donné  le»  preuves  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à  P Histoire  ancienne  du  gl< 

VX  MARQCIS   Uh    i  OFTIA, 


'>J\6  PRÉFACE. 

une  cavalerie  nègre,  armée  comme  ies  an- 
ciens chevaliers. 

L'ancienne  capitale  d'un  royaume  uègre- 
mahométan  présentait  des  ruines  de  pa- 
lais; retraite  des  éléphants,  des  lions,  des 
serpents  et  des  autruches.  On  peut  ap- 
prendre à  tout  moment  que  le  major  Laing 
est  entré  dans  ce  Tombouctou  si  connu 
et  si  ignoré.  D'autres  Anglais ,  attaquant 
l'Afrique  par  la  cote  de  Bénin,  vont  re- 
joindre ou  oiit  rejoint,  en  remontant  les 
fleuves,  leurs  courageux  compatriotes  ar- 
rivés par  la  Méditerranée.  Le  Nil  et  le 
Niger  nous  auront  bientôt  découvert  leurs 
sources  el  leur  cours.  Dans  ces  régions  brû- 
lantes, le  lac  Stad  rafraîchit  l'air;  dans  ces 
déserts  de  sable,  sous  cette  zone  torride, 
l'eau  gèle  au  fond  des  outres ,  et  un  voya- 
geur célèbre,  le  docteur  Oudney ,  est  mort 
de  la  rigueur  du  froid. 

Au  pôle  antarctique,  le  capitaine  Smith 
a  découvert  la  Nouvelle -Shetland  :  c'est 
tout  ce  qui  reste  de  la  fameuse  t^rre  aus- 
trale de  Ptolémée.  Les  baleines  sont  in- 
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nombrables  et  d'une  énorme  grosseur  dans 
s  parages;  une  dentix;  elles  attaqua  le 
navire  américain  VEs$ex  en   i8ao,  et  le 
(*oula  à  fond. 

La  grande  Océanique  n  est  plus  un  morne 

Ifsert;  dei  malfaiteurs  anglais,  mêlés  à  Aç,% 

>lons  volontaii^s,  ont  bâti  des  villes  dans 

'  monde  ouvert  le  dernier  aux.  hommes. 

I  A\  terre  a  été  ci-eusée;  on  y  a  trouvé  le  fer , 

la  bouille  y  le  sel,  Tardoise,  la  chaux,  la 

plombagine,  l'argile  à  potier,  l'alun,  tout 

i  e  qui  est  utile  à  rétablissement  d'une  so- 

lété.  La  Nouvelle -Galles  du  Sud  a  pour 

ipitale  Sydney,  dans  le  port  Jackson.  Pa- 

ramatta  est  situé  au  fond  du  havre;  la 

ille  de  Windsor  prospère  au  confluent  du 

^outh-Creek  et  du  Hawkesbury.  I^  gros 

village  de  Liverpool  a  rendu  féconds  les 

-ords  de  Georges-rivcr  qui  se  décharge 

dans  la  baie  botanique  (Botany-Bay)  si- 

tu(^  à  quatorze   milles   au    sud  du   port 

Jackson. 

L'île  Van-Diemen  est  aussi  |)euplée  ;  elle 
a  des  ports  su|)erbes,  des  montagnes  on- 
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*,  tières  de  fer;  sa  capitale  se  nomme  Ho- 
bart. 

Selon  la  nature  de  leurs  crimes ,  les  dé- 
portes à  la  NoUvelle-HoUande  sont  ou  dé- 
tenus en  prison,  ou  occupés  à  des  travaux 
publics,  ou  fixés  sur  des  concessions  de 
terre.  Ceux  dont  les  mœurs  se  réforment 
deviennent  libres  ou  restent  dans  la  colo- 
nie, avec  des  billets  de  permission. 

La  colonie  a  déjà  des  revenus  :  les  taxes 
montaient,  en  1819,  à  21,179  liv.  sterl., 
et  servaient  à  diminuer  d'un  quart  les  dé- 
penses du  gouvernement. 

La  Nouvelle -Hollande  a  des  imprime- 
ries, des  journaux  politiques  et  littémires , 
des  écoles  publiques,  des  théâtres,  des 
courses  de  chevaux,  des  grands  chemins, 
des  ponts  de  pierre,  des  édifices  religieux 
et  civils,  des  machines  à  vapeur,  des  ma- 
nufactures de  draps,  de  chapeaux  et  de 
faïence  :  on  y  construit  des  vaisseaux.  Les 
fruits  de  tous  les  climats  depuis  Tananas 
jusqu'à  la  pomme,  depuis  l'olive  jusqu'au 
raisin ,  prospèrent  dans  cette  terre  qui  fut 
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•  le  malédiction.  Les  moutons,  croisés  de 
moutons  anglais  et  de  moutons  du  cap  de 
lionne -Es  j)érance,  les  purs  mérinos  sur- 
tout, y  sont  devenus  d^une  rare  beauté. 

L'Océanique  porte  ses  blés  aux  marchés 
du  Cap,  ses  cuirs  aux  Indes,  ses  viandes 
-alées  à  llle-de-France.  Ce  pays,  qui  n'en- 
voyait en  Europe,  il  y  a  une  vingtaine 
d années,  que  des  kanguroos  et  quelques 
plantes,  expose  aujourd'hui  ses  laines  de 
mérinos  aux  marchés  de  Liverpool ,  en 
Angleterre;  elles  s'y  sont  vendues  jusqu'à 
tmze  s^ous  six  deniers  la  livre,  ce  qui  sur- 
))assait  de  quatre  sous  le  prix  donné  pour 
les  plus  fmes  laines  d'Espagne  aux  mêmes 
marchés. 

Dans  la  mer  Pacifique  même  révolution. 
Ijes  îles  Sandwich  forment  un  royaume  ci- 
vilisé par  Taméama.  Ce  royaume  a  une 
marine  composée  d'une  vingtaine  de  goé- 
lettes et  Je  quelques  frégates.  Des  matelots 
anglais  déserteurs  sont  devenus  des  prin- 
ces :  ils  ont  élevé  des  citadelles  que  défend 
une  bonne  artillerie;  ils  entretiennent  un 

1  I. 
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commerce  actif,  d'un  côté  avec  FAmë- 
iique,  de  l'autre  avec  l'Asie.  La  mort  de 
Taméama  a  rendu  la  puissance  aux  petits 
seigneurs  féodaux  des  îles  Sandwich,  mais 
n'a  point  détruit  les  germes  de  la  civilisa- 
tion. On  a  vu  dernièrement,  à  FOpéra  de 
Londres,  un  roi  et  une  reine  de  ces  insu- 
laires qui  avaient  mangé  le  capitaine  Cook , 
tout  en  adorant  ses  os  dans  le  temple  con- 
sacré au  dieu  Rooo.  Ce  roi  et  cette  reine 
ont  succombé  à  l'influence  du  climat  hu- 
mide de  l'Angleterre;  et  c'est  lord  Byron, 
héritier  de  la  pairie  du  grand  poète ,  mort 
à  Missoloughi ,  qui  a  été  chargé  de  trans- 
porter aux  îles  Sandwich  les  cercueils  de 
la  reine  et  du  roi  décédés  :  voilà,  je  pense, 
assez  de  contrastes  et  de  souvenirs. 

Otaïti  a  perdu  ses  danses,  ses  chœurs, 
ses  mœurs  voluptueuses.  Les  belles  habi- 
tantes de  la  nouvelle  Cythère,  trop  vantées 
peut-être  par  Bougaii.ville,  sont  aujour- 
d'hui, sous  leurs  arbres  à  pain  et  leurs 
élégants  palmiers,  des  puritaines  qui  vont 
au  prêche ,  lisent  l'Ecriture  avec  des  mis- 
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sionuaires  métli(Klistes ,  coDti*oversent  du 
malin  au  soir,  et  expient  dans  un  grand 
iinui  la  trop  grande  gaieté  de  leurs  mères. 
(  )n  imprime  à  Otaïti  des  Bibles  et  des  ou- 
vrages ascétiques. 

Un  roi  de  l'ile,  le  roi  Pomario,  s'est 

fait  législateur  :  il  a  publié  un  code  de  lois 

criminelles  eu  dix- neuf  titres,  et  nomme 

{uatre  cents  juges  pour  faire  exécuter  ces 

lois  :  le  meurtre  seul  est  puni  de  mort. 

\^  calomnie  au  premier  degré  porte  sa 

;)fine  :  le  calomniateur  est  obligé  de  con- 

f.ruire  de  ses  propi*es  mains  une  grande 

route  de  deux  à  quatre  milles  de  long,  et 

It'  douze  pieds  de  large.  «  La  route  doit 

être  bombée,  »  dit  l'Ordonnance  royale, 

a6n  que  les  eaux  de  pluie  s'écoulent  des 

i\eu\  côtés.  »  Si  une  pareille  loi  existait 

Il  France,  nous  aurions  les  plus   beaux 

(  iiemins  de  l'Europe. 

Les  Sauvages  de  ces  îles  enchantées, 

1  n'admirèrent   Juan   Fernandès  ,   Anson  , 

Dampier,  et  tant  d'autres  navigateurs,  av 

sont  transformés  en  matelots  anglais.  Un 
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avis  de  la  Gazette  de  Sidney ,  dans  la  Nou- 
velle-Galles,  annonce  que  les  insulaires 
d'Otaïti  et  de  la  Nouvelle-Zélande ,  Roni , 
PaoutoUj  Popoti ,  Tiapoa ,  Moai,  Topa, 
Fieou,  Aiyong  et  Haoulio,  vont  partir  du 
port  Jackson,  dans  des  navires  de  la  co- 
lonie. 

Enfînr parmi  ces  glaces  de  notre  pôle, 
d'où  sortirent  avec  tant  de  peine  et  de  dan- 
gers Ginelin ,  Ellis ,  Frédéric  Martens,  Phi- 
lipp,  Davis,  Gilbert,  Hudson,  Thomas 
Button ,  Baffin ,  Fox ,  James ,  Munk,  Jacob 
May,  Owin,  Koscheley;  parmi  ces  glaces 
où  d'infortunés  Hollandais,  demi-morts  de 
froid  et  de  faim,  passèrent  l'hiver  au  fond 
d'une  caverne  qu'assiégeaient  les  ours;  dans 
ces  mêmes  régions  polaires ,  au  milieu 
d'une  nuit  de  plusieurs  mois,  le  capitaine 
Parry,  ses  officiers  et  son  équipage,  pleins 
de  santé ,  chaudement  enfermés  dans  leur 
vaisseau,  ayant  des  vivres  en  abondance, 
jouaient  la  comédie,  exécutaient  des  danses 
et  représentaient  des  mascarades  :  tant  la 
civilisation  perfectionnée  a  rendu  la  navi- 
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galion  sûre,  a  diminue  les  périls  de  toute 
espèce,  a  donné  à  l'Iiomine  les  moyens  de 
braver  Tintempérie  des  climats  ! 

Dans  le  voyage  même  qui  vient  à  la  suite 
de  cette  préface,  je  parlerai  des  change- 
ments arrivés  en  Amérique.  Je  remarquerai 
seulement  ici  les  résultats  différents  qu'ont 
eus  pour  le  monde  les  découvertes  de  Co- 
lomb et  celles  de  Gama. 

L'espèce  humaine  n'a  retiré  que  peu  de 
bonheur  des  travaux  du  navigateur  Porlu- 
gais.  Les  sciences  sans  doute  ont  gagné  à 
ces  travaux;  des  erreurs  de  géographie  et 
de  physique  ont  été  détruites;  les  j)ensées 
de  Thomme  se  sont  agrandies  à  mesure  que 
la  terre  s'est  étendue  devant  lui,  il  a  pu 
comparer  davantage  en  visitant  plus  de 
peuples;  il  a  pris  plus  de  considération 
|X)ur  lui-même,  en  voyant  ce  qu*il  pouvait 
faire;  il  a  senti  que  l'espèce  humaine  crois- 
sait; que  les  générations  passées  étaient 
mortes  enfants  :  ces  connaissances,  ces  pen- 
sées, cette  expérience,  cette  estime  de  soi, 
sont  entrées  comme  éléments  généraux  dans 
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la  civilisation  ;  mais  aucune  amélioration 
politique  ne  s'est  opérée  dans  les  vastes  ré- 
gions où  Gama  vint  plier  ses  voiles;  les 
Indiens  n'ont  fait  que  changer  de  maîtres. 
La  consommation  des  denrées  de  leur  pays, 
diminuée  en  Europe  par  l'inconstance  des 
goûts  et  des  modes,  n'est  plus  même  un 
objet  de  lucre;  on  ne  courrait  pas  mainte- 
nant au  bout  du  monde  pour  chercher  ou 
pour  s'emparer  d'une  île  qui  porterait  le 
muscadier  :  les  productions  de  l'Inde  ont 
été  d'ailleurs  ou  imitées  ou  naturalisées 
dans  d'autre  parties  du  globe.  En  tout,  les 
découvertes  de  Gama  sont  une  magnifique 
aventure,  mais  elles  ne  sont  que  cela;  elles 
ont  eu  peut-être  l'inconvénient  d'augmen- 
ter la  prépondérance  d'un  peuple,  de  ma- 
nière à  devenir  dangereuse  à  l'indépen- 
dance des  autres  peuples. 

Les  découvertes  de  Colomb,  parleurs 
conséquences,  qui  se  développent  aujour- 
d'hui,  ont  été  une  véritable  révolution, 
autant  pour  le  monde  moral  que  pour  le 
monde  physique  :  c'est  ce  que  j'aurai  occa- 
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>>ii  cie  développer  clans  la  conclusion  de 

on  Voyage.  N  oublions  |)as  toutefois  que 

continent  retrouvé  par  Gama  n  a  pas 
deinancié  Tesclavage  <l*une  autre  partie  de 
la  terre,  et  que  l'Afrique  doit  ses  chaînes 
à  cette  Amérique  si  libre  aujourd'hui.  INons 
pouvons  admirer  la  route  que  traça  Colomb 
sur  le  gouffre  de  TOcéan;  mais  pour  Its 
pauvres  Nègres,  c'est  le  chemin, qu'au  diie 
de  Millon,  la  Mort  et  le  Mal  construisirent 
sur  Tabinit 

Il  ne  me  rvsiv  plus  (jii  a  iiiciuiouner  les 
i-echerches  au  moyen  desquelles  a  été  com- 
plétée dernièr(;ment  l'histoire  géographique 
de  l'Amérique  septentrionale. 

On  ignorait  encore  si  ce  continent  s'é- 
tendait sous  le  pôle,  en  rejoignant  le  Groen- 
land ou  des  î erres  arctiques ,  ou  s'il  se  ter- 
minait à  quelque  mer  contiguë  à  la  baie 
dliudson  et  au  dét loit  de  Behring. 

En  1772,  Heam  avait  découvert  la  mer 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Mine  de 
cuivre;  Mackensie  l'avait  vue  en  1789,  à 
l'embouchure  du  fleuve  qui  porte  son  nom. 
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Le  capitaine  Ross,  et  ensuite  le  capitaine 
Parry,  furent  envoyés,  l'un  en  1 8i  8,  l'autre 
en  1819,  explorer  de  nouveau  ces  régions 
glacées.  Le  capitaine  Parry  pénétra  dans  le 
détroit  de  Lancastre,  passa  vraisemblable- 
ment sur  le  pôle  magnétique,  et  hiverna 
au  mouillage  de  l'île  Melville. 

En  1821,  il  fit  la  reconnaissance  de  la 
baie  d'Hudson,  et  retrouva  Repulsebay. 
Guidé  par  le  récit  des  Esquimaux ,  il  se  pré- 
senta au  goulet  d'un  détroit  qu'obstruaient 
les  glaces,  el  qu'il  appela  le  détroit  de  In 
Furj  et  de  VHécla ,  du  nom  des  vaisseaux 
qu'il  montait  :  là,  il  aperçut  le  dernier  cap 
au  uord-est  de  l'Amérique. 

Le  capitaine  Francklin,  dépéché  en  Amé- 
rique pour  seconder  par  terre  les  efforts 
du  capitaine  Parry,  descendit  la  rivière  de 
la  Mine  de  cuivre,  entra  dans  la  mer  Po- 
laire et  s'avança  à  l'est  jusqu'au  golfe  du 
Couronnement  de  Georges  IVy  à  peu  près 
dans  la  direction  et  à  la  hauteur  de  Repul- 
sebay. 

En  1825,  dans  une  seconde  expédition, 
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le  capitaine  Francklin  descendit  le  Macken- 
sie,  vit  la  mer  Arctique,  revint  hiverner 
iir  le  lac  de  TOors,  et  redescendit  le  Mac- 
kensieen  1826.  A  Tembouchure  de  ce  fleuve 
lexpédition  anglaise  se  partagea  :  une  moi- 
tié, pourvue  de  deux  canots,  alla  retrouver 
à  Test  la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre  ;  l'autre, 
sous  les  ordres  de  Francklin  lui-même,  et 
pareillement  munie  de  deux  canots,  se  di- 
gea  vers  l'ouest. 

Le  9  juillet,  le  capitaine  fut  arrêté  par 
les  glaces;  le  4  août,  il  recommença  à  na- 
viguer. Il  ne  pouvait  guère  avancer  plus 
d'un  mille  par  jour;  la  côte  était  si  plate, 
l'eau  si  peu  profonde,  qu'on  put  rarement 
descendre  à  terre.  Des  brumes  épaisses  et 
des  coups  de  vent  mettaient  de  nouveaux 
obstacles  aux  progrès  de  l'expédition. 

Elle  arriva  cependant  le  1 8  août  au  1 5o* 
méridien,  et  au  70*  degré  3o  minutes  nord. 
Le  capitaine  Francklin  avait  ainsi  parcouru 
plus  de  la  moitié  de  la  distance  qui  sépare 
l'embouchure  du  Mackensie  du  cap  de 
Glace,  au-dessus  du  détroit  de  Behring: 
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l'intrëpide  voyageur  ne  manquait  point  de 
vivres  ;  ses  canots  n'avaient  souffert  aucune 
avarie;  les  matelots  jouissarent  d'une  bonne 
santé;  la  mer  était  ouverte;  mais  les  in- 
structions de  Tamirauté  étaient  précises  ; 
elles  défendaient  au  capitaine  de  prolonger 
ses  recherches  s'il  ne  pouvait  atteindre  la 
baie  de  Rotzebue  avant  le  commencement 
de  la  mauvaise  saison.  Il  fut  donc  obligé  de 
revenir  à  la  rivière  de  Mackensie,  et  le 
2 1  septembre  il  rentra  dans  le  lac  de  l'Ours, 
où  il  retrouva  l'autre  partie  de  l'expédi- 
tion. 

Celle-ci  avait  achevé  son  exploration  des 
rivages,  depuis  l'embouchure  du  Mackeu- 
sie  jusqu'à  celle  de  la  rivière  de  la  Mine  de 
cuivre;  elle  avait  même  prolongé  sa  navi- 
gation jusqu'au  golfe  du  Q)uronnement  de 
Georges  IF,  et  remonté  vers  l'est  jusqu'au 
1 1 8"  méridien  :  partout  s'étaient  présentés 
de  bons  ports  et  une  cote  plus  abordable 
que  la  cote  relevée  par  le  capitaine  Franck- 
lin. 

Le  capitaine  russe  Otto  de  Rotzebue 


PREFACF.  a5() 

découvrit  on  1816,  au  uonl-est  du  détroit 
de  Beliriug,  une  passe  ou  enti*ëe  qui  porte 
aujourd'hui  &on  nom;  c'est  dans  cette  passe 
que  le  capitaine  anglais  Ik'ccliey  était  ailé, 
sur  une  frégate,  attendre  au  nord -est  de 
l'Aniérique  le  capitaine  Francklin,  qui  ve- 
nait vers  lui  du  nord-ouest.  I^i  navigation 
du  capitaine  Bceciiey  s'était  heureusement 
accomplie  :  arrivé  en  1 8a6  au  lieu  et  au 
temps  du  rendez-vous ,  les  glaces  n'avaient 
arrêté  son  grand  vaisse^iu  qu'au  72*  degré 
3o  minutes  de  latitude  nord.  Obligé  alors 
d ancrer  sous  une  côte ,  il  remaïquait  tous 
les  jours  des  baïdars  (nom  russe  des  em- 
barcations indiennes  dans  ces  parages)  qui 
passaient  et  repassaient  par  des  ouvertures 
entre  la  glace  et  la  terre;  il  croyait  voir  à 
chaque  instant  arriver  ainsi  le  capitaine 
Francklin. 

Nous  avons  dit  que  celui-ci  avait  atteint , 

dès  le  18  août  1826^  le  i5o'  méridien  de 

i[îreen\^*ich ,  et  le  70*  degré  3o  minutes  de 

latitude  nord;  il  n'était  donc  éloigné  du 

•■  p  de  Glace  que  de  i  o  degrés  en  longitude  ; 
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degrés  qui,  dans  cette  latitude  élevée,  ne 
donnent  guère  plus  de  quatre-vingt-une 
lieues.  Le  cap  de  Glace  est  éloigné  d'une 
soixantaine  de  lieues  de  la  passe  de  Rot- 
zebue  :  il  est  probable  que  le  capitaine 
Francklin  n'aurait  pas  même  été  obligé  de 
doubler  ce  cap,  et  qu'il  eût  trouvé  quelque 
chenal  en  communication  immédiate  avec 
les  eaux  de  l'entrée  de  Rotzebue  :  dans  tous 
les  cas ,  il  n'avait  plus  que  cent  vingt-cinq 
lieues  à  faire  pour  rencontrer  la  frégate  du 
capitaine  Becchey  ! 

C'est  à  la  fin  du  mois  d'août ,  et  pendant 
le  mois  de  septembre,  que  les  mers  polaires 
sont  le  moins  encombi'ées  de  glaces.  Le  ca- 
pitaine Beechey  ne  quitta  la  passe  de  Rot- 
zebue que  le  i4  octobre;  ainsi  le  capitaine 
Francklin  aurait  eu  près  de  deux  mois ,  du 
i8  août  au  i4  octobre,  pour  faire  cent 
vingt-cinq  lieues  dans  la  meilleure  saison 
de  l'année.  On  ne  saurait  trop  déplorer 
l'obstacle  que  des  instructions ,  d'ailleurs 
fort  humaines,  ont  mis  à  la  marche  du  ca- 
pitaine Franckhn.  Quels  transports  de  joie 
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mêlée  d'un  juste  orgueil  n'auraient  point 
fait  éclater  les  marins  anglais  en  achevant 
la  découverte  du  passage  du  nord-ouest,  en 
se  rencontrant  au  milieu  des  glaces,  en 
s'emhrassant,  dans  des  mers  non  encore 
sillonnées  par  des  vaisseaux ,  à  celte  extré- 
mité jusqu'alors  inconnue  du  Nouveau- 
Monde  î  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  re- 
garder le  problème  géographique  comme 
résolu;  le  passage  du  nord-ouest  existe,  la 
configuration  extérieure  de  l'Amérique  est 
tracée. 

Ije  continent  de  l'Amérique  se  termine 
a|i  nord -ouest  dans  la  baie  d  Hudson,  par 
une  péninsule  appelée  Mchille ,  dont  la 
dernière  pointe  ou  le  dernier  cap  se  place 
au  69*  degré  48  minutes  de  latitude  nord, 
et  au  8a'  degré  5c  minutes  de  longitude 
ouest  de  Greenwich.  Là  se  creuse  un  détroit 
entre  ce  cap  et  la  terre  de  Cockburn ,  lequel 
détroit,  nommé  le  détroit  de  la  Fury  et  de 
VHécla^  ne  présenta  au  capitaine  Parry 
qu'une  masse  solide  de  glace. 

La  jxîniusule  nord- ouest  s'attache  au 
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continent  vers  la  baie  de  Repuise;  elle  ne 
peut  pas  être  très-large  à  sa  racine,  puisque 
le  golfe  du  Couronnement  de  Georges  IV ^ 
découvert  par  le  capitaine  Francklin  dans 
son  premier  voyage,  descend  au  sud  jus- 
qu'au %Çf  degré  et  demi ,  et  que  son  extré- 
mité méridionale  n'est  éloignée  que  de 
soixante-sept  lieues  de  la  partie  la  plus  oc- 
cidentale de  la  baie  Wager.  Le  capitaine 
Lyon  fut  renvoyé  à  la  baie  de  Repuise,  afin 
de  passer  par  terre  du  fond  de  cette  baie 
au  golfe  du  Couronnement  de  Georges  IV. 
Les  glaces,  les  courants  et  les  tempêtes  arrê- 
tèrent le  vaisseau  de  cet  aventureux  marin. 
Maintenant,  poursuivant  notre  investi- 
gation, et  nous  plaçant  de  l'autre  coté  de 
la  péninsule  MehUle^  dans  le  golfe  du  Cou- 
ronnement de  Georges  IV ^  nous  trouvons 
lemboucliure  de  la  rivière  de  la  Mine  de 
cuivre  à  67  degrés  [\i  minutes  35  secondes 
de  latitude  nord ,  et  à  1 1 5  degrés  49  minutes 
33  secondes  de  longitude  ouest  de  Green- 
wicb.  Hearn  avait  indiqué  cette  embou- 
cliure  quatre  degrés  et  un  quart  plus  au 
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uonl  en  latitude,  et  quatre  degrés  et  un 
quart  plus  h  Toucst  en  longitude. 

De  lenibouchure  dv  la  rivière  de  la  Mine 
«le  cuivre,  naviguant  vers  rembouchure  du 
Mackensie,  on  remonte  le  long  de  la  côte 
jusqu'au   70'  degré    37   minutes  latitude 
nord,  on  double  un  cap,  et  Ton  redescend 
à  Tembouchure  orientale  du  Mackensie  par 
les  69  degrés  29  minutes.  De  là,  la  côte 
|X)rte  à  Touest  vers  le  détroit  de  Beh- 
ruig,  eu  sVlevaot  jusqu'au  70*  degré  3o 
minutes  de  latitude  nord ,  sous  le  1 5o*  mé- 
ridien de  Greenwich,  point  où  le  capitaine 
Francklin  s'est  arrêté  le  18  août  1826.  Il 
n'était  plus  alors,  comme  je  Fai  dit,  qu'à 
)  degrés  de  longitude  ouest  du  cap  de 
lace  :  ce  cap  est  à  peu  près  par  les  71  de- 
és  de  latitude. 

En  relevant  maintenant  les  divers  points, 
nous  trouvons  : 

Le  dernier  cap  nord-ouest  du  continent 
de  l'Amérique  septentrionale,  au  69*  degré 
48  minutes  de  latitude  nord ,  et  au  82*  de- 
gré   5o    minutes    de  longitude   ouest   de 
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Greemvich;  le  cap  Turnagain  j  clans  le 
golfe  du  Couronnement  de  Georges  IV^  au 
68^  degré  3o  minutes  de  latitude  nord; 
l'emboucliure  de  la  rivière  de  la  Mine  de 
cuivre,  au  60^  degré  49  niinutes  35  se- 
condes de  latitude  nord ,  et  au  1 1 5'  degré 
49  minutes  33  secondes  de  longitude  ouest 
de  Greenwich  ;  un  cap  sur  la  cote  entre  la 
rivière  de  la  Mine  de  cuivre  et  le  Macken- 
sie,  au  70^  degré  37  minutes  de  latitude 
nord,  et  au  126^  degré  52  minutes  de  lon- 
gitude ouest  de  Greenwich;  l'embouchure 
du  Mackensie,  au  69^  degré  29  minutes  de 
latitude  et  au  ï33*  degré  24  minutes  de 
longitude;  le  point  où  s'est  arrêté  le  capi- 
taine Francklin,  au  70^  degré  3o  minutes 
de  latitude  nord  et  au  1 5*"  méridien  à  l'ouest 
de  Greenwich;  enfin  le  cap  de  Glace,  lo 
degrés  de  longitude  plus  à  l'ouest,  au  71" 
degré  de  latitude  nord. 

Ainsi  depuis  le  dernier  cap  nord -ouest 
de  l'Amérique  septentrionale ,  dans  le  dé- 
troit de  ÏHécla  et  de  la  Furj,  jusqu'au  cap 
de  Glace  au-dessus  du  détroit  de  Behring, 
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la  mer  forme  un  golfe  large,  mais  assez  peu 
profoud,  qui  se  termine  à  la  cote  nord- 
ouest  de  FAmériquc  ;  celte  côte  court  est  et 
ouest,  offrant  dans  le  golfe  général  trois 
ou  quatre  baies  principales  dont  les  pointes 
ou  promontoires  approchent  de  la  latitude 
oïl  sont  placés  le  dernier  cap  nord-ouest  de 
l'Amérique  au  détroit  de  la  Fur  jet  de  HHé- 
claj  et  le  cap  de  Glace,  au-dessus  du  détroit 
de  Behring. 

Devant  ce  golfe  gisent,  entre  le  70'  et  le 
.S  degré  de  latitude,  toutes  les  décou- 
vertes résultant  des  trois  voyages  du  ca- 
pitaine Parry,  l'île  présumée  de  Cockburn , 
les  délinéations  du  détroit  du  Prince  ré- 
gent^  les  îles  du  Prince  Léopoldj  de  Ba- 
thurst ,  de  Mehille ,  la  terre  de  Banks,  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  trouver,  entre  ces  sols 
disjoints ,  un  passage  libre  à  la  mer  qui 
baigne  la  côte  nord -ouest  de  l'Amérique, 
et  qui  serait  peut-être  navigable  dans  la 
saison  opportune ,  pour  des  vaisseaux  ba- 
leiniers. 

M.  Macleod  a  raconté  à  M.  Douglas,  aux. 
XII.  12 
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glandes  chutes  de  la  Colombia,  qu'il  existe 
un  fleuve  coulant  parallèlement  au  fleuve 
Mackensie,  et  se  jetant  dans  la  mer  près  le 
cap  de  Glace.  Au  nord  de  ce  cap  est  une  île 
oii  des  vaisseaux  russes  viennent  faire  des 
échanges  avec  les  naturels  du  pays.  M.  Mac- 
leod  a  visité  lui-même  la  mer  Polaire,  et 
passé,  dans  l'espace  de  onze  mois,  de  l'o- 
céan Pacifique  à  la  baie  d'Hudson.  Il  déclare 
que  la  mer  esi  libre  dans  la  mer  Polaire 
après  le  mois  de  juillet. 

Tel  est  l'état  actuel  des  choses  à  l'exté- 
rieur de  l'Amérique  septentrionale,  relati- 
vement à  ce  fameux  passage  que  je  m'étais 
mis  en  tête  de  chercher ,  et  qui  fut  la  pre- 
mière cause  de  mon  excursion  d'outre- 
mer. Voyons  ce  qu'ont  fait  les  derniers 
voyageurs  dans  l'intérieur  de  cette  même 
Amérique. 

Au  nord-ouest  tout  est  découvert,  dans 
ces  déserts  glacés  et  sans  arbres  qui  enve- 
loppent le  lac  de  l'Esclave  et  celui  de  l'Ours  ' . 

I.  Ou  twiin-a  voir,  dans  l'analyse  que  je  donnerai  des 
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Mackensie  partit,  le  3  juin  1789,  du  fort 
Cliipiouvan  sur  le  lac  des  Montagnes,  qui 
communique  à  celui  de  TEsclave  par  un 
courant  d'eau  :  le  lac  de  l'Esclave  voit  naître 
le  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  du  pôle , 
etqu'onap|jelle  maintenant  \e^ fleuve  Mac- 
kensie. 

Le  I  o  octobre  1 792 ,  Mackensie  partit 
une  seconde  fois  du  fort  Chipiouyan  :  di- 
rigeant sa  course  à  l'ouest,  il  traversa  le 
lac  des  Montagnes ,  et  remonta  la  rivière 
Oungigah  ou  rivière  de  la  Paix,  qui  prend 
sa  source  dans  les  Montagnes  Rocheuses. 
Les  missionnaires  français  avaient  déjà 
connu  ces  montagnes  sous  le  nom  de  mon- 
tagnes des  Pierres  -  Rri liantes.  Mackensie 
franchit  ces  montagnes ,  rencontra  un 
grand  fleuve,  le  Tacoutché-Tcssé ,  qu'il 
prit  mal  à  propos  pour  la  Colombia  :  il 
n'en  suivit  point  le  cours,  et  se  rendit  à 

Voyage*  de  Mackensie  (au  volume  de»  Mélanges  littérai- 
res)^ Thistuire  des  découvertes  qui  ont  précédé  cslles  de 
DackeoKie  dans  FAmérique  septentrionale. 
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rocéan  Pacifique  par  une  autre  rivière  qu'il 
nomma  la  rivière  du  Saumon. 

Il  trouva  des  traces  multipliées  du  capi- 
taine Vancouver  ;  il  observa  la  latitude  à 
Sa  degrés  ai  minutes  33  secondes,  et  il 
écrivit  avec  du  vermillon  sur  un  rocher  : 
«  Alexandre  Mackensie  est  venu  du  Canada 
«  ici  par  terre  le  22  juillet  1793.  »  A  cette 
époque  que  faisions-nous  en  Europe? 

Par  un  petit  mouvement  de  jalousie  na- 
tionale dont  ils  ne  se  rendent  pas  compte , 
les  voyageurs  américains  parlent  peu  du 
second  itinéraire  de  Mackensie;  itinéraire 
qui  prouve  que  cet  Anglais  a  eu  Tlionneur 
de  traverser  le  premier  le  continent  de  l'A- 
mérique septentrionale  depuis  la  mer  At- 
lantique jusqu'au  grand  Océap. 

Le  7  mai  1 792 ,  le  capitaine  américain 
Robert  Gray  aperçut  à  la  cote  nord- ouest 
de  l'Amérique  septentrionale  l'embouchure 
d'un  fleuve  sous  le  4^*  degré  19  minutes 
de  latitude  nord  ,  et  le  126*  degré  i4  mi- 
nutes   i5   secondes  de  longitude  ouest, 
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iiitruliende  Paris.  Robert  Gray  entra  dans 
ce  fleuve  le  1 1  du  moine  mois,  et  il  l'appela 
la  Colombia  :  c'était  le  nom  du  vaisseau 
qu'il  commandait. 

Vancouver  arriva  au  même  lieu ,  le 
19  octobre  de  la  même  année  :  Broughton 
avec  la  conserve  de  Vancouver,  passa  la 
barre  de  la  Colond)ia  et  remonta  le  fleuve 
quatre-vingt-quatre  milles  au-dessus  de 
cette  barre. 

Les  capitaines  Lewis  et  Clarke,  arrivés 
par  le  Missouri,  descendirent  des  monta- 
gnes Rocheuses  et  bâtirent,  en  i8o5,  à 
rentrée  de  la  Colombia,  un  fort  qui  fut 
abandonné  à  leur  départ. 

Ed  1 8 1 1 ,  les  Américains  élevèrent  ,uu 

itre  fort  sur  la  rive  gauche  du  même 
llfuve  :  ce  fort  prit  le  nom  ^Astoriuy  du 
nom  de  M.  J.-J.  Astor,  négociant  de  New- 
Yorck  et  directeur  de  la  compap^ii*''  'î'"^ 
pelleteries  à  Tocéan  Pacifique. 

En  iSïo,  une  troupe  d'associés  de  la 
Compagnie  se  réunit  à  Saint-Louis  du  Mis- 
sissipi ,  et  fit  une  nouvelle  course  à  la  Co- 
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lombia,  à  travers  les  montagnes  Rocheu- 
ses :  plus  tard,  en  181 2,  quelques-uns  de 
ces  associes,  conduits  par  M.  R.  Stuart, 
revinrent  de  la  Colonibia  à  Saint -Louis. 
Tout  est  donc  connu  de  ce  coté.  Les  grands 
affluents  du  Missouri,  la  rivière  des  Osages, 
la  rivière  de  la  Roche-Jaune  aussi  puissante 
que  rOhio,  ont  été  remontés  :  les  établis- 
sements américains  communiquent  par  ces 
fleuves  au  nord-ouest,  avec  les  tribus  in- 
diennes les  plus  reculées ,  au  sud-est  avec 
les  habitanis  du  Nouveau-Mexique. 

En  1820,  M.  Cass,  gouverneur  du  ter- 
ritoire du  Michigan,  partit  de  la  ville  du 
Détroit,  bâtie  sur  le  canal  qui  joint  le  lac 
Erié  au  lac  Saint-Claire ,  suivit  la  grande 
chaîne  des  lacs  et  rechercha  les  sources  du 
Mississipi  ;  M.  Schoolcraft  rédigea  le  jour- 
nal de  ce  voyage  plein  de  faits  et  d'instruc- 
tion. L'expédition  entra  dans  le  Mississipi 
par  la  rivière  du  Lac-de-Sable  :  le  fleuve  eu 
cet  endroit  était  large  de  deux  cents  pieds. 
Les  voyageurs  le  remontèrent,  et  franchi- 
rent quarante -trois  rapides  :  le  Mississipi 
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allait  toujours  se  réti'écissaut ,  et  au  sauf 
de  Peckagoiiia ,  il  n'avait  plus  que  quatre- 
II gis  pieds  de  largeur.  «  L'aspect  du  pays 
change ,  »  dit  M.  Schoolcraft  :  a  la  forêt 
'«  qui  ombrageait  les  bords  du  fleuve  dis- 
«  paraît;  il  décrit  de  nombreuses  sinuosités 
*<  dans  une  prairie  large  de  trois  milU^^  où 
^  élèvent  des  herbes  très -hautes,  de  la 
«  folle-avoine  et  des  joncs,  et  bordée  de 
<  collines  de  hauteur  médiocre  et  sablon- 
(t  neuses  où  croissent  quelques  pins  jaunes. 
«V  Nous  avons   navigué   long -temps    sans 
rt  avancer  beaucoup  ;  il  semblait  que  nous 
fussions  arrives  au  niveau  supérieur  des 
faux  :  le  courant  du  fleuve  n'était  que 
l'un  mille  par  heure.  Nous  n'apercevions 
<|ue  le  ciel  et  les  herbes  au  milieu  des- 
quelles nos  canots  se  fr''>yaient  un  pas- 
sage; elles  cachaient  tous  les  objets  éloi- 
«  gnés.    I^'s    oiseaux    aquatiques    étaient 
«  extrêmement  nombreux,  mais  il  n'y  avait 
])as  de  pluviers .  » 

L'expédition  traversa  le  petit  et  le  grand 
lac  Ouinnipec  :  cinquante  milles  plus  haut , 
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elie  s'arrêta  dans  le  lac  supérieur  du  Cèdre- 
Rouge,  auquel  elle  imposa  le  nom  de  Cas- 
sina,  en  l'honneur  de  M.  Cass. 

C'est  là  que  se  trouve  la  principale 
source  du  Mississipi  :  le  lac  a  dix -huit 
milles  de  long  sur  six  de  large.  Son  eau 
est  transparente  et  ses  hords  sont  ombrages 
d'ormes,  d'érables  et  de  pins.  M.  Pike, 
autre  voyageur  qui  place  une  des  princi- 
pales sources  du  Mississipi  au  lac  de  la 
Sangsue,  met  le  lac  Gassina  au  47*  degré 
[\i  minutes  [{O  secondes  de  latitude  nord. 

La  rivière  La  Biche  sort  du  lac  du  même 
nom  et  entre  dans  le  lac  Cassina.  «  En  esti- 
«  niant  à  soixante  milles  ,  »  dit  M.  Scliool- 
craft,  a  la  distance  du  lac  Cassina  au  lac 
«  La  Biche ,  source  du  Mississipi  la  plus 
«  éloignée,  on  aura  pour  la  longueur  totale 
«  du  cours  de  ce  fleuve  trois  mille  trente- 
«  huit  milles.  L'année  précédente  je  l'avais 
a  descendu  (  le  Mississipi  )  depuis  Saint- 
«  Louis  dans  un  bateau  a  vapeur,  et  le 
«  10  juillet  j'avais  passé  son  embouchure 
a  pour  aller  à  New-Yorck.  Ainsi  un  peu 


PRÉFACE.  273 

|)lus  d'un  an  après,  je  me  trouvais  près 
de  sa  source,  assis  dans  un  canot  indien.  » 
M.  Sclioolcraft  fait  observer  qu'à  peu 
(le  dislance  du  lac  I^i  Biche,  les  eaux  cou- 
lent au  nord  dans  la  rivière  Rouge  qui  des- 
cend à  la  baie  d'Hudson. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1823,  M.  Bel- 
tiami  a  parcouru  les  mêmes  régions.  Il 
porte  les  sources  septentrionales  du  Missis- 
ipi  à  cent  milles  au-dessus  du  lac  Cassina 
u  du  Cèdre-Rouge.  M.  Beltrami  affirme 
ju'avant  lui  aucun  voyageur  n'a  passé  au- 
delà  du  lac  du  Œdixî-Rouge.  Il  décrit  ainsi 
i  découverte  des  sources  du  Mississipi  : 
«  Nous  nous  trouvons  sur  les  plus  hautes 

terres  de  FAmérique  septentrionale 

Cependant  tout  y  est  plaine,  et  la  colline 
où  je  suis  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
•  éminence  formée  au  milieu  pour  servir 
H  d'observatoire. 

«  En  promenant  ses  regards  autour  de 
a  soi ,  on  voit  les  eaux  couler  au  sud  vers 
«  le  golfe  du  Mexique  ;  au  nord ,  vers  la 
<c  mer  Glaciale;  à  l'est,  vers  l'Atlantique; 

la. 
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«  et  à  l'ouest,  se  diriger  vers  la  mer  Paci- 

«  fique. 

«  Un  grand  plateau  couronne  cette  su- 
«  prême  élévation;  et,  ce  qui  étonne  da- 
u  vanlage,  un  lac  jaillit  au  milieu. 

«  Comment  s'est -il  formé  ce  lac?  d'où 
«  viennent  ses  eaux  ?  c'est  au  grand  archi- 
«  tecte  de  l'univers  qu'il  faut  le  deman- 

«  der Ce  lac  n'a  aucune  issue,  et  mon 

«  œil,  qui  est  asisez  perçant,  n'a  pu  décou- 
«  vrir,  dans  aucun  lointain  de  l'horizon  le 
u  plus  clair,  aucune  terre  qui  s'élève  au- 
«  dessus  de  son  niveau  ;  toutes  sont  au 
((  contraire  beaucoup  inférieures 

«  Vous  avez  vu  les  sources  de  la  rivière 
«  que  j'ai  remontée  jusqu'ici  (  la  rivière 
«  Rouge  )  :  elles  sont  précisément  au  pied 
c(  de  la  colline,  et  filtrent  en  ligne  directe 
«  du  bord  septentrional  du  lac;  elles  sont 
«  les  sources  de  la  rivière  Rouge  ou  Sa!!- 
«  glante.  De  l'autre  coté ,  vers  le  sud ,  d'au- 
«  très  sources  forment  un  joli  petit  bassin 
((  d'environ  quatre- vmgts  pas  de  circonfé- 
a  rence;  ces  eaux  filtrent  aussi  du  lac,  et 
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œs  sources ce  sont  les  sources  fin 

Mississipi. 

a  Ce  lac  a  trois  milles  de  tour  environ  : 

il  est  fait  en  forme  de  cœur,  et  il  parle  à 

lame;  la  mienne  en  a  élé  ëmue  :  il  était 

'"î<te  de  le  tirer  du  silence  où  la  gëogra- 

jMU-,  apt^  tant  d'expéditions,  le  laissait 

n  encore,  et  de  le  faire  connaître  au  monde 

tfune  manière  distinguée.  Je  lui  ai  donne 

a  le  nom  de  cette  dame  respectable  dont 

la  vie,  comme  il  a  été  dil  par  son  illustre 

amie,  madame  la  comtesse  d'Albani,  a 

iHé  un  cours  de  morale  en  action,   la 

«  mort  une  calamité  pour  tous  ceux  qui 

«  avaient  eu  le  bonheur  de  la  connaître 

J'ai  appelé  ce  lac  le  lac  Julie  ;  et  les  sour- 
ces des  deux  fleuves ,  les  sources  Juliennes 
dr  la  rwière  Sanglante,  les  sources  Ju- 
'  bennes  du  Mississipi. 
a  J'ai  cru   voir   l'ombre  de  Colombo , 
d'Americo  Vespucci ,   des   Cabotto ,  de 
«  Verazani,  etc.,  assister  avec  joie  à  celte 
«  grande  cérémonie,  et  se  féliciter  qu'uri 
t(  de  leurs  compatriotes  vînt  réveiller  par 
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a  lie  nouvelles  découvertes  le  souvenir  des 
«  services  qu'ils  ont  rendus  au  monde  entier 
«  par  leurs  talents ,  leurs  exploits  et  leurs 
«  vertus.  » 

C'est  un  étranger  qui  écrit  en  français  : 
on  reconnaîtra  facilement  le  goût,  les  traits, 
le  caractère  et  le  juste  orgueil  du  génie  ita- 
lien. 

La  vérité  est  que  le  plateau  où  le  Mis- 
sissipi  prend  sa  source  est  une  terre  unie, 
mais  culminante,  dont  les  versants  envoient 
les  eaux  au  nord,  à  l'est,  au  midi  et  ii 
l'ouest  ;  que  sur  ce  plateau  sont  creusés 
une  multitude  de  iacs;  que  ces  lacs  répan» 
dent  des  rivières  qui  coulent  à  tous  les 
rumbs  de  vent.  Le  sol  de  ce  plateau  supé- 
rieur est  mouvant  comme  s'il  flottait  sur 
des  abîmes.  Dans  la  saison  des  pluies,  les 
rivières  et  les  lacs  débordent  :  on  dirait 
d'une  mer,  si  cette  mer  ne  portait  des  fo- 
rêts de  folle-avoine  de  vingt  et  trente  pieds 
de  bauteur.  Les  canots  perdus  dans  ce 
double  océan  d'eau  et  d'berbes,  ne  se  peu- 
vent diriger  qu'a  l'aide  des  étoiles  ou  de  la 
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boussole.  Quanti  des  teni potes  surviennent, 
les  moissons  fluviales  plient,  se  renversent 
sur  les  enibai*cations ,  et  des  millions  de 
canards,  de  sarcelles,  de  morelles,  de  hé- 
rons, de  bécassines,  s'envolent  en  formant 
un  nuage  au-dessus  de  la  tête  des  voya- 
geurs. 

Les  eaux  débordées  restent  pendant 
quelques  jours  incertaines  de  leur  pen- 
chant; peu  à  peu  elles  se  partagent.  Une 
pirogue  est  doucement  entraînée  vers  les 
mers  polaires,  les  mers  du  midi,  les  grands 
lacs  du  Canada,  les  affluents  du  Missouri, 
selon  le  point  de  la  circonférence  sur  lequel 
elle  se  trouve,  lorsqu'elle  a  dépassé  le  mi- 
lieu de  Tinondation.  Rien  n'est  étonnant 
et  majestueux  comme  ce  mouvement  et 
cette  distribution  des  eaux  centrales  de 
l'Amérique  du  nord. 

Sur  le  Mississipi  inférieur ,  le  major 
Pike  en  1806,  M.  Nuttall  en  18 19,  ont 
parcouru  le  territoire  d'Arkansa ,  visité  les 
Osages,  et  fourni  des  renseignements  aussi 
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utiles  à  l'histoire  naturelle  qu*à  la  topo- 
graphie. 

Tel  est  ce  Mississipi,  dont  je  parlerai  da«s 
mon  Voyage;  fleuve  que  les  Français  des- 
cendirent les  premiers  en  venant  du  Ca- 
nada; fleuve  qui  coula  sous  leur  puissance, 
et  dont  la  riche  vallée  regrette  encore  leur 
génie, 

Colomb  découvrit  l'Amérique  dans  la 
nuit  du  1 1  au  11  octobre  i  /\g7.  :  le  capi- 
taine Francklin  a>  complété  la  découverte 
de  ce  monde  nouveau  le  1 8  août  1 8a6.  Que 
de  générations  écoulées,  que  de  révolutions 
accomplies,  que  de  changements  arrivés 
chez  les  peuples  dans  cet  espace  de  trois 
cent  trente -trois  ans  neuf  mois  et  vingt- 
quatre  jours  ! 

Le  monde  ne  ressemble  plus  au  monde 
de  Colomb.  Sur  ces  mers  ignorées  au-dessus 
desquelles  on  voyait  s'élever  une  main 
noire ,  la  main  de  Satan  ',  qui  saisissait  les 

I .  Voyez  les  vieilles  cartes  et  les  navigateurs  arabes. 


V 
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vaisseaux  pendant  la  nuit  et  les  entraînait 
^u  fond  de  labinie;  dans  ces  régions  ant- 
arctiques, séjour  de  la  nuit,  de  Icpou- 
vante  et  des  fables;  dans  ces  eaux  furieuses 
du  cap  Horu  et  du  cap  des  Tempêtes,  où 
pâlissaient  Itt  pilotes  ;  dans  ce  double  Océan 
qui  bat  ses  doubles  rivages;  dans  ces  pa- 
rages jadis  Si  redoutés ,  des  bateaux  de 
poste  font  régulièi^ement  des  trajets  pour 
le  service  des  lettres  et  des  voyageurs.  On 
s'invite  à  dîner  d'une  ville  florissante  en 
A«nériqueà  une  ville  florissante  en  Europe, 
et  Ton  arrive  à  i'iieure  marquée.  Au  lieu 
de  ces  vaisseaux  grossiers,  malpropres,  in- 
fects, bumides,  011  Ton  ne  vivait  que  de 
viandes  salées,  où  le  scorbut  vous  dévo- 
rait, d  élégants  navires  offrent  aux  passa- 
gers  des  cbambres  lambrissées  d'acajou  , 
ornées  de  tapis,  de  glaces,  de  fleurs,  de 
bibliothèques,  d'instruments  de  musique, 
et  toutes  les  délicatesses  de  la  bonne  chère. 
Un  voyage  qui  demandera  plusieurs  années 
de  perquisitions  sous  les  latitudes  les  plus 
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diverses,  n'amènera  pas  la  mort  d'un  seul 
matelot. 

Les  tempêtes  ?  on  en  rit.  Les  distances  ? 
elles  ont  disparu.  Un  simple  baleinier  fait 
voile  au  pôle  austral  :  si  la  pêche  n'est  pas 
bonne,  il  revient  au  pôle  boréal  :  pour 
prendre  un  poisson,  il  traverse  deux  fois 
les  tropiques,  parcourt  deux  fois  un  dia- 
mètre de  la  terre,  et  touche  en  quelques 
mois  aux  deux  bouts  de  l'univers.  Aux  por- 
tes des  tavernes  de  Londres  on  voit  affichée 
l'annonce  du  départ  du  paquebot  de  la 
terre  de  Diémen  avec  toutes  les  commodités 
possibles  pour  les  passagers  aux  Antipodes, 
et  cela  auprès  de  l'annonce  du  départ  du 
paquebot  de  Douvres  à  Calais.  On  a  des 
Itinéraires  de  poche  ^  des  Guides ,  des  Ma- 
nuels à  l'usage  des  personnes  qui  se  pro- 
posent de  faire  un  voyage  d'agrément  au- 
tour du  monde.  Ce  voyage  dure  neuf  ou  dix 
mois, quelquefois  moins  :  on  part  l'hiver  en 
sortant  de  l'opéra  ;  on  touche  aux  îles  Ca- 
naries, à  Rio-Janeiro,  aux  Philippines,  a  la 
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Cliine,  aux  Indes,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  Ton  est  revenu  chez  soi  pour 
l'ouverture  de  la  chasse. 

Les  bateaux  à  vapeur  ne  connaissent 
plus  de  vents  contraires  sur  TOcéan,  de 
courants  opposés  dans  les  fleuves  :  kiosques 
ou  palais  flottants  à  deux  et  trois  étages , 
du  haut  de  leurs  galeries  on  admire  les  plus 
•beaux  tableaux  de  la  nature  dans  les  forêts 
du  Nouveau-Monde.  Des  routes  commodes 
franchissent  le  sommet  des  montagnes,  ou- 
vrent des  déserts  naguère  inaccessibles  : 
quarante  mille  voyageurs  viennent  de  se 
rassembler  en  partie  de  plaisir  à  la  cata- 
racte de  Niagara.  Sur  des  chemins  de  fer, 
glissent  rapidement  les  lourds  chariots  du 
commei*ce;  et  s'il  plaisait  à  la  France,  à 
FAllemagneetîi  la  Russie  d'établir  une  ligne 
télégraphique  jusqu'à  la  muraille  de  la 
Chine,  nous  pourrions  écrire  à  quelque 
Giinois  de  nos  amis,  et  recevoir  la  réponse 
dans  l'espace  de  neuf  ou  dix  heures.  Un 
homme  qui  commencerait  son  pèlerinage 
à  dix-huit  ans  et  le  finirait  à  soixante,  en 
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marchant  seulement  quatre  lieues  par  jour- 
aurait  achevé  dans  sa  vie  près  de  sept  fois 
le  tour  de  notre  chétive  planète.  Le  génie 
de  l'homme  est  véritablement  trop  grand 
pour  sa  petite  habitation  :  il  faut  en  con- 
cUire  qu'il  est  destiné  à  une  plus  haute  de- 
meure. 

Est-il  bon  que  les  communications  entre 
les  hommes  soient  devenues  aussi  faciles  ? 
Les  nations  ne  conserveraient -elles  pas 
mieux  leur  caractère  en  s'i^norant  les  unes 
les  autres,  en  gardant  une  fidélité  religieuse 
aux  habitudes  et  aux  traditions  de  leurs 
pères?  J'ai  vu  dans  ma  jeunesse  de  vieux 
Bretons  murmurer  contre  les  chemins  que 
l'on  voulait  ouvrir  dans  leurs  bois,  alors 
même  que  ces  chemins  devaient  élever  la 
valeur  des  propriétés  riveraines. 

Je  sais  qu'on  peut  appuyer  ce  système 
de  déclamations  fort  touchantes;  le  bon 
vieux  temps  a  sans  doute  son  mérite;  mais 
il  faut  se  souvenir  qu'un  état  politique  n'en 
est  pas  meilleur  parce  qu'il  est  caduc  et 
routinier;  autrement  il  faudrait  convenir 
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que  le  despotisme  de  la  Chine  et  de  llnde, 
où  rien  n*a  changé  depuis  trois  raille  ans , 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  ce 
monde.  Je  ne  vois  pourtant  pas  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  si  heureux  à  s'enfermer 
pendant  une  quarantaine  de  siècles  avec 
des  peuples  en  enfance  et  des  tyrans  en  dé- 
crépitude. 

Ije  goût  et  Tadmiration  du  stationnaire 
viennent  des  jugements  faux  que  l'on  porte 
sur  la  vérité  des  faits  et  sur  la  nature  de 
rhomme  :  sur  la  vérité  des  faits,  parce 
qu'on  suppose  que  les  anciennes  mœîirs 
étaient  plus  pures  que  les  mœurs  modernes  ^ 
complète  erreur  ;  sur  la  nature  de  l'homme , 
parce  qu'on  ne  veut  pas  voir  que  l'esprit 
humain  est  perfectible. 

Les  gouvernements  qui  arrêtent  Tessor 
du  génie  ressemblent  à  ces  oiseleurs  qui 
brisent  les  ailes  de  l'aigle  pour  l'empêcher 
de  prendre  son  vol. 

Enfin  on  ne  s'élève  contre  les  progrès  de 
la  civilisation  que  par  l'obsession  des  pré- 
jugés :  on  continue  à  voiries  peuples  comme 
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on  les  voyait  autrefois  :  isoles ,  n'ayant  rien 
de  commun  dans  leurs  destinées.  Mais  si  l'on 
considère  l'espèce  humaine  comme  une 
grande  fomille  qui  s'avance  vers  le  même 
but  ;  si  Ton  ne  s'imagine  pas  que  tout  est 
fait  ici-bas ,  pour  qu'une  petite  province , 
un  petit  royaume  restent  éternellement 
dans  leur  ignorance,  leur  pauvreté,  leurs 
institutions  politiques  telles  que  la  barba- 
rie, le  temps  et  le  hasard  les  ont  produites, 
alors  ce  développement  de  l'industrie,  des 
sciences  et  des  arts,  semblera  ce  qu'il  est 
en  effet,  une  chose  légitime  et  naturelle. 
Dans  ce  mouvement  universel  on  recon- 
naîtra celui  de  la  société,  qui ,  finissant  son 
histoire  particulière ,  commence  son  his- 
toire générale. 

Autrefois,  quand  on  avait  quitté  ses 
foyers  comme  Ulysse,  on  était  un  objet  de 
curiosité  :  aujourd'hui ,  excepté  une  demi- 
douzaine  de  personnages  hors  de  ligne  par 
leur  mérite  individuel ,  qui  peut  intéresser 
au  récit  de  ses  courses?  Je  viens  me  ranger 
dans  la  foule  des  voyageurs  obscurs  qui* 


PREFACE.  285 

..  ^..i  vu  que  ce  qu«  tout  le  monde  a  vu, 
qui  n*oot  fait  faiix}  aucun  progrès  aux 
sciences,  qui  nont  rien  ajoute  au  trésor 
des  connaissances  humaines;  mais  je  me 
présente  comme  le  dernier  historien  des 
peuples  de  la  terre  de  Colomb,  de  ces  peu- 
ples dont  la  race  ne  tardera  pas  à  dispa- 
raître; je  viens  dire  quelques  mots  sur  les 
destinées  futures  de  l'Amérique,  sur  ces 
autres  peuples  héritiers  des  infortunés  In- 
diens :  je  n  ai  d'autre  prétention  que  d'ex- 
primer des  regrets  et  des  espérances. 
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Dajîs  une  note  de  V Essai  historique  * , 
écrite  en  i794>j'^'  raconté,  avec  des  dé- 
tails assez  étendus,  quel  avait  été  mon  des- 
sein en  passant  en  Amérique;  j'ai  plusieurs 
fois  parlé  de  ce  même  dessein  dans  mes 
autres  ouvrages,  et  particulièrement  dans 
la  préface  A'Atala.  Je  ne  prétendais  à  rien 
moins  qu'à  découvrir  le  passage  au  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  en  retrouvant  la  mer 
polaire  vue  par  Hearne  en  177^^,  apert^^ue 
plus  à  Fouest  en  1789  par  Mackensie,  re- 
connue par  le  capitaine  Parry,  qui  s'en 
approcha  en  i8ig,  à  travers  le  détroit  de 
Lancastre,  et  en  1821  à  l'extrémité  du  dé- 
troit de  VHécla  et  de  la  Fury*;  enfin  le 

1.  Exseù  historique  sur  Us  Révolutions,  qui  termioera 
oUe  ColiectioD. 

9.  Cet  intrépide  marin  était  reparti  pour  le  Spitzberg 
V  •  c  rinlenlion  d'aller  jttaqa*au  pôle  en  traîneau.  Il  est 
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capitaine  Francklin,  après  avoir  descendu 
successivement  îa  rivière  de  Hearneen  1 82 1 , 
et  celle  de  Mackensie  en  1826,  vient  d'ex- 
plorer les  bords  de  cet  océan ,  qu'environne 
une  ceinture  de  glaces,  et  qui  jusqu'à  pré- 
sent a  repoussé  tous  les  vaisseaux. 

Il  faut  remarquer  une  chose  particulière 
à  la  France  :  la  plupart  de  ses  voyageurs 
ont  été  des  hommes  isolés,  abandonnés  à 
leurs  propres  forces  et  à  leur  propre  génie  : 
rarement  le  gouvernement  ou  des  compa- 
gnies particulières  lec  ont  employés  ou  se- 
courus. Il  est  arrivé  de  là  que  des  peuples 
étrangers,  mieux  avisés,  ont  fait,  par  un 
concours  de  volontés  nationales ,  ce  que 
des  individus  français  n'ont  pu  achever. 
Eu  France  on  a  le  courage;  le  courage  mé- 
rite le  succès,  mais  il  iie  suffit  pas  toujours 
pour  l'obtenir. 

Aujourd'hui  que  j'approche  de  la  fin  de 
ma  carrière,  je  ne  puis  m'empêcher,  en  je- 

resté  soixante-un  jours  sur  la  glace  sans  pouvoir  dépasser 
le  8a«  deg.  45  min.  de  lalitude  N. 
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tant  un  regard  sur  le  passé,  de  songer 
iiibien  celte  carrière  eût  été  changée  pour 
moi ,  si  j^avais  rempli  le  but  de  mon  voyage. 
Perdu  dans  ces  mers  sauvages,  sur  ces 
grèves  liyperboréennes  où  aucun  homme 
n'a  imprimé  ses  pas,  les  années  de  discorde 
qui  ont  écrasé  tant  de  générations  avec  tant 
de  bruit,  seraient  tombées  sur  ma  tête  en 
silence  :  le  monde  aurait  changé,  moi  ab- 
sent. 11  est  probable  que  je  n'aurais  jamais 
eu  le  malheur  d'écrire;  mon  nom  serait 

-  demeuré  inconnu,  ou  il  s  y  fût  attaché  une 
de  ces  renommées  paisibles  qui  ne  soulè- 
vent point  l'envie,  et  qui  annoncent  moins 
de  gloire  que  de  bonheur.  Qui  sait  même 
si  j'aurais  repassé  l'Atlantique  ,  si  je  ne 
me  serais  pas  fixé  dans  les  solitudes  par 

'moi  découvertes,  comme  un  conquérant 
au  milieu  de  ses  conquêtes?  Il  est  vrai  que 
je  n'aurais  pas  figuré  au  congrès  de  Vé- 
rone, et  qu'on  ne  m'eût  pas  appelé  Mon^ 
seigneur  dans  rhôtellcrie  des  Affaires  Étran- 
gères, rue  des  Capucines,  à  Paris. 

Tout  cela  est  fort  indifférent  au  terme 
XTI.  i3 
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de  la  route  :  quelle  que  soit  la  diversité  des 
chemins,  les  voyageurs  arrivent  au  com- 
mun rendez- vous;  ils  y  parviennent  tous 
également  fatigués;  car  ici-bas,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  de  la  course, 
on  ne  s'assied  pas  une  seule  fois  pour  se 
reposer  :  comme  les  Juifs  au  festin  de  la 
Pâque ,  on  assiste  au  banquet  de  la  vie  à  la 
hâte,  debout,  les  reins  ceints  d'une  corde, 
les  souliers  aux  pieds,  et  le  bâton  à  la 
main. 

Il  est  donc  inutile  de  redire  quel  était  le 
but  de  mon  entreprise,  puisque  je  l'ai  dît 
cent  fois  dans  mes  autres  écrits.  Il  me  suf- 
fira de  faire  observer  au  lecteur  que  ce  pre- 
mier ^voyage  pouvait  devenir  le  dernier,  si 
je  parvenais  à  me  procurer  tout  d'abord  les 
ressources  nécessaires  à  ma  grande  décou- 
verte ;  mais  dans  le  cas  où  je  serais  arrêté 
par  des  obstacles  imprévus,  ce  premier 
voyage  ne  devait  être  que  le  prélude  d'un 
second,  qu'une  sorte  de  reconnaissance 
dans  le  désert. 

Pour  s'expliquer  la  route  qu'on  me  verra 
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jiniulro,  il  faut  aussi  se  souvenir  tU»  |m.iii 
(jue  je  m'étais  tracé  :  ce  plan  est  rapidement 
esquissé  dans  la  note  de  V Essai  historique 
ci-devius  indiquée.  Le  lecteur  y  verra  qu'au 
lieu  de  remonter  au  septentrion ,  je  voulais 
marcher  à  rouest,sde  manière  à  attaquer 
la  rive  occidentale  oc  l'Amérique ,  un  peu 
au-dessus  du  golfe  de  Californie.  De  là  sui- 
vant le  pro61  du  continent,  et  toujours  en 
vue  de  la  mer ,  mon  dessein  était  de  me 
diriger  vers  le  nord  jusqu'au  détroit  de 
Behring,  de  doubler  le  dernier  cap  de  FA- 
mérique,  de  desrendre  à  lest  le  long  des 
rivages  de  la  mer  polaire,  et  de  rentrer 
dans  les  Etats-Unis  par  la  baie  dHudson , 

i^rador  et  le  Canada. 

Ce  qui  me  déterminait  à  parcourir  une 
si  longue  cote  de  l'océan  Pacifique,  était  le 
peu  de  connaissance  que  Ton  avait  de  cette 
côte.  Il  restait  des  doutes,  même  après  les 
travaux  de  Vancouver,  sur  l'existence  d'un 
passage  entre  le  4o*  et  le  6o'  degré  de  lati» 
tude  septentrionale  :  la  rivière  de  la  Co- 
lombie ,   les   gisements  àw  nouveau  Cor- 
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nouailles,  le  détroit  de  Chelckhoff,  les  ré- 
gions Alëutiennes,  le  golfe  de  Bristol  ou 
de  Cook,  les  terres  des  Indiens  Tchoukot- 
chcs,  rien  de  tout  cela  n'avait  encore  été 
exploré  par  Kotzbue,  et  les  autres  naviga- 
teurs rUvSses  ou  américains.  Aujourd'hui  k 
capitaine  Francklin ,  évitant  plusieurs  mille 
lieues  de  circuit,  s'est  épargné  la  peine  de 
chercher  à  l'occident  ce  qui  ne  se  pouvait 
trouver  qu'au  septentrion. 

Maintenant  je  prierai  encore  le  lecteur 
de  rappeler  dans  sa  mémoire  divers  pas- 
sages de  la  préface  générale  de  mes  OEui^res 
complètes ,  et  de  la  préface  de  V Essai  his- 
torique, où  j'ai  raconté  quelques  particu- 
larités de  ma  vie.  Destiné  par  mon  père  à 
la  marine,  et  par  ma  mère  à  l'état  ecclé- 
siastique, ayant  choisi  moi-même  le  service 
de  terre ,  j'avais  été  présenté  à  Louis  XVI  : 
afin  de  jouir  des  honneurs  de  la  Cour  et 
de  monter  dans  les  carrosses  ^  pour  parler 
le  langage  du  temps,  il  fallait  avoir  au 
moins  le  rang  de  capitaine  de  cavalerie  ; 
j'étais  ainsi  capitaine  de  cavalerie  de  droit. 
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sous-lieutenaut  d'infanterie  de  fait,  dans 
itfgimcnt  de  Navarre.  Ijcs  soldats  de  ce 
legiment,  dout  le  marquis  de  Mortemart 
i'tait  colonel,  sVtant  insurgés  coniiiie  les 
autres,  je  me  trouvai  dégagé  de  tout  lien 
vers  la  fin  de  1790.  Quand  je  quittai  la 
tance,  au  commencement  de  1791,  la  ré- 
solution marchait  à  grands  pas  :  les  prin- 
H)es  sur  lesquels  elle  se  fondait  étaient  les 
miens,  mais  je  détestais  les  violences  qui 
rayaient  déjà  déshonorée  :  c'était  avec  joie 
que  j'allais  chercher  une  indépendance  plus 
conforme  à  mes  goûts,  plus  sympathique 
à  mon  caractère. 

A  cette  même  époque  le  mouvement  de 
rémigration  s'accroissait;  mais  comme  on 
ne  se  hattail  pas,  aucun  sentiment  d'hon- 
neur ne  me  forçait,  contre  le  j)enchant  de 
ma  raison,  à  me  jeter  dans  la  folie  de  G>- 
lentz.  Une  émigration  plus  raisonnable  se 
dirigeait  vers  les  rives  de  l'Ohio;  une  terre 
de  liberté  offrait  son  asile  à  ceux  qui 
fuyaient  la  liberté  de  leur  patrie.  Rien  ne 
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prouve  mieux  le  haut  prix  des  institutions 
généreuses ,  que  cet  exil  volontaire  des  par- 
tisans du  pouvoir  absolu  dans  un  monde 
républicain. 

Au  printemps  de  1^791  ,  je  dis  adieu  à 
in  a  respectable  et  digne  mère,  et  je  m'em- 
barquai à  Saint-Malo  ;  je  portais  au  générai 
Washington  une  lettre  de  recommandation 
du  marquis  de  La  Rouairie.  Gelui-cî  avait 
fait  la  guerre  de  l'indépendance  en  Amé- 
rique ;  il  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  en 
France  par  la  conspiration  royaliste  à  la- 
quelle il  donna  son  nom.  J'avais  pour  com- 
pagnons de  voyage  de  jeunes  séminaristes 
de  Saint -Sulpice,  que  leur  supérieur, 
liomme  de  mérite,  conduisait  à  Balhmore. 
Nous  mîmes  à  la  voile  :  au  bout  de  qua- 
rante-huit heures  nous  perdîmes  la  terre 
'  de  vue,  et  nous  entrâmes  dans  l'Atlanti- 
que. 

11  est  difficile  aux  personnes  qui  n'ont 

«  jamais  navigué  de  se  faire  une  idée  des 

sentiments  qu'on  éprouve  lorsque  du  bord 
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m  vai&seau  on  o'aperçoit  plu$({ue  la  mer 
!e  ciel.  J  ai  essayé  de  retracer  ces  senti- 
Aiïis  dans  le  chapitre  du  Génie  du  Chris- 
tian is  me,  intitulé  :  deux  Perspectives  de 
la  nature;  et  dans  les  Natchez,  en  prêtant 
mes  propres  émotions  à  Giactas.  V Essai 
s  torique  et  X  Itinéraire  sont  également 
tuplis  des  souvenirs  et  des  images  de  ce 
cju  on  peut  appeler  le  désert  de  l'Océan. 
Me  trouver  au  milieu  de  la  mer,  c'était  n'a- 
voir pas  quitté  ma  patrie;  c'était,  pour  ainsi 
dire,  être  porté  dans  mon  premier  voyage 
par  ma  nourrice,  par  la  confidente  de  mes 
premiers  plaisirs.  Qu'il  me  soit  permis,  afin 
de  mieux  faire  entrer  le  lecteur  dans  l'es- 
prit de  la  relation  qu'il  va  lire,  de  citer 
quelques  pages  de  mes  Mémoires  inédits; 
presque  toujours  notre  manière  de  voir  et 
de  sentir  tient  aux  réminiscences  de  notre 
jeunesse. 

C'est  à  moi  que  s'appliquent  les  vers  de 
J.ucrtHv  : 

Tum  porro  puer  ut  scvis  projectus  ab  undis 
Navita 
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Le  ciel  voulut  placer  dans  mon  berceau 
une  image  de  mes  destinées. 

«  Elevé  comme  le  compagnon  des  vents 
«  et  des  flots ,  ces  flots ,  ces  vents ,  cette  so- 
(t  litude ,  qui  furent  mes  premiers  maîtres , 
«  convenaient  peut-être  mieux  à  la  nature 
«  de  mon  esprit  et  à  l'indépendance  de  mon 
a  caractère.  Peut-être  dois- je  à  cette  éduca- 
i<  tion  sauvage  quelque  vertu  que  j'aurais 
«  ignorée  :  la  vérité  est  qu'aucun  système 
c<  d  éducation  n'est  en  soi  préférable  à  un 
u  autre.  Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait  ;  c'est 
«  sa  providence  qui  nous  dirige ,  lorsqu'elle 
«  nous  appelle  à  jouer  un  rôle  sur  la  scène 
«  du  monde.  » 

Après  les  détails  de  l'enfance  viennent 
ceux  de  mes  études.  Bientôt  échappé  du  toit 
paternel,  je  dis  l'impression  que  fit  sur 
moi  Paris,  la  Cour,  le  monde;  je  peins  la 
société  d'alors,  les  hommes  que  je  renccM- 
trai ,  les  premiers  mouvements  de  la  révo- 
lution :  la  suite  des  dates  m'amène  à  l'épo- 
que de  mon  départ  pour  les  Etals -Unis. 
En  me  rendant  au  port,  je  visitai  la  terre 
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un  s  était  écoulée  une  partie  de  mon  en- 
fance :  je  laisse  parler  les  Mémoires, 

«  Je  n'ai  revu  Combourg  que  trois  fois  :  à 
l' la  mort  de  mon  père,  toute  la  famille  se 
tf  trouva  réunie  au  château  pour  se  dire 
t  adieu.  Deux  ans  plus  tard,  j'accompagnai 
ma  mère  à  Combourg;  elle  voulait  meu- 
bler le  vieux  manoir;  mon  frère  y  devait 
^  amener  ma  belle-sœur  :  mon  frère  ne  vint 
«  point  en  Bretagne;  et  bientôt  il  monta 
«  sur  Téchafaud  avec  la  jeune  femme  *  pour 
'<  qui  ma  mère  avail  préparc  le  lit  nuptial, 
t  Enfin ,  je  pris  le  chemin  de  Combourg  en 
tf  me  rendant  au  port,  lorsque  je  me  déci- 
«  dai  à  passer  en  Amérique. 

«  Après  seize  années  d'absence ,  prêt  à 
a  quitter  de  nouveau  le  sol  natal  pour  les 
«  ruines  de  la  Grèce,  j'allai  embrasser,  au 
(c  milieu  des  landes  de  ma  pauvre  Bretagne, 
«  ce  qui  restait  de  ma  famille;  mais  je  n'eus 
«  pas  le  courage  d'entreprendre  le  pèleri- 

I.  Mademoiselle  de  Ro&ambo,  petite  fille  de  M.  de  lia- 
lesherbes ,  exécutée  avec  son  isari  et  sa  mère  le  même  jour 
que  sou  illustre  aïeul. 
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«  nage  des  champs  paternels.  C'est  datis 
«  les  bruyères  de  Combourg  que  je  suis  de- 
«  venu  le  peu  que  ye  suis;  c'est  là  que  j'ai 
«  vu  se  réunir  et  se  disperser  ma  famille. 
«  De  dix  enfants  que  nous  avons  été,  nous 
«  ne  restons  plus  que  trois.  Ma  mère  est 
«morte  de  douleur;  les  cendres  de  mon 
«  père  ont  été  jetées  au  vent. 

«  Si  mes  ouvrages  me  survivaient,  si  je 
te  devais  laisser  un  nom ,  peùt-êtî^e  un  jour, 
«  guidé  par  ces  Mémoires,  le  voyageur  s'ar- 
«  rêterait  un  moment  aux  lieux  que  j'ai 
«  décrits.  Il  pourrait  reconnaître  le  château, 
«  mai»  il  chercherait  en  vain  \e  grand  mail 
«  ou  le  grand  boib;  il  a  été  abattu  :  le  ber- 
«  ceau  de  mes  songes  a  disparu  comme  ces 
fc  songes.  Demeuré  seul  debout  sur  son  ro- 
te cher,  l'antique  donjon  semble  regretter 
«  les  chênes  qui  l'environnaient  et  le  pro- 
«  tégeaient  contre  les  tempêtes.  Isolé  comuie 
«  lui,  'ai  vu  comme  lui  tomber  autour  do 
«  moi  la  famille  qui  embellissait  mes  jours 
«  et  me  prêtait  son  ahri  :  grâce  au  ciel,  ma 
«  vie  n'est  pas  bâtie  sur  la  terre  aussi  soli- 
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«  (IniKiit  que  les  loues  où  j'ai    i 

n  îou liesse.  » 

lies  leeteurs  coanaisst»nt   à   présent  le 
\ageur  auquel  ils  vont  avoir  affaire  dans 

le  récit  de  ses  premières  courses. 


VOYAGE 

EN  AMÉRIQUE 


Je  m  embarquai  donc  à  Saint -Malo, 
comme  je  l'ai  dit;  nous  prîmes  la  haute 
mer,  et ,  le  6  mai  179 1 ,  vers  les  huit  heures 
du  matin ,  nous  découvrîmes  le  pic  de  l'île 
de  Pico,  Tune  des  Acores  :  quelques  heures 
apiès ,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  une  mau- 
vaise rade,  sur  un  fond  de  roches,  devant 
l*île  Graciosa.  On  en  pourra  lire  la  descrip- 
tion dans  V Essai  historique.  On  ignore  la 
date  précise  de  la  découverte  de  cette  île. 

C'était  la  première  terre  étrangère  à  la- 
quelle j'abordais;  par  cette  raison  même  il 
m'en  est  resté  un  souvenir  qui  conserve 
diez  moi  l'empreinte  et  la  vivacité  de  la 
jeunesse.  Je  n'ai  pas  manqué  de  conduire 
Chactas  aux  Açores,  et  de  lui  faire  voir 
la  fameuse  statue  que  les  pi^miers  naviga- 
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leurs  prétendirent  avoir  trouvée  sur  ces 
rivages. 

Des  Açores  j  poussés  par  les  vents  sur  le 
banc  de  Terre-Neuve,  nous  fûmes  obligés 
de  faire  une  seconde  relâche  à  l'île  Saint- 
Pierre.  «T.  et  moi,»  dis -je  encore  dans 
V Essai  historique ,  <c  nous  allions  courir 
«  dans  les  montagnes  de  cette  île  affreuse; 
«  nous  nous  perdions  au  milieu  des  brouil- 
.(  lards  dont  elle  est  sans  cesse  couverte , 
«  errant  au  milieu  des  nuages  et  des  bouf- 
«  fées  de  vent,  entendant  les  mugissements 
«  d'une  mer  que  nous  ne  pouvions  décou- 
îf  vrir,  égarés  sur  une  bruyère  laineuse  et 
«  morte ,  et  au  bord  d'un  torrent  rougeâtre 
«  qui  roulait  entre  des  rochers.  » 

Les  vallées  sont  semées,  dans  différentes 
parties,  de  cette  espèce  de  pin  dont  les 
.  jeunes  pousses  servent  à  faire  une  bière 
amère.  L'île  est  environnée  de  plusieurs 
écueiis,  entre  lesquels  on  remarque  celui 
du  Colombier ,  ainsi  nommé  parce  que  les 
oiseaux  de  nier  y  font  leur  nid  au  prin- 
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temps.  J'en  ai  donné  la  description  dans  le 
Génie  du  Christianisme. 

L'île  Saint-Pierre  n'est  séparée  de  celle 
de  Terre-Neuve  que  par  un  détroit  assez 
dangereux;  de  ses  cotes  désolées  on  dé- 
couvre les  rivages  encore  plus  désolés  de 
Terre-Neuve.  En  été ,  les  grèves  de  ces  iles 
sont  couvertes  de  poissons  qui  sèchent  au 
soleil,  et  en  hiver  d'ours  blancs  qui  se 
nourrissent  des  débris  oubliés  par  les  pê- 
cheurs. 

Lorsque  j'abordai  à  Saint-Pierre,  la  ca- 
pitale de  rîle  consistait  y  autant  qu'il  m'en 
souvient  y  dans  une  assez  longue  rue,  bâtie 
le  long  de  la  fner.  Les  habitants,  fort  hos- 
pitaliers, s'empressèrent  de  nous  offrir  leur 
table  et  leur  maison.  Le  gouverneur  logeait 
à  l'extrémité  de  la  ville.  Je  dînai  deux  ou 
trois  fois  chez  lui.  Il  cultivait  dans  un  des 
fossés  du  fort  quelques  légumes  d'Europe. 
Je  me  souviens  qu'après  le  dîner  il  me 
montrait  son  jardin;  nous  allions  ensuite 
nous  asseoir  au  pied  du  mât  du  pavillon 
planté  sur  la  forteresse.  Le  drapeau  Iran- 
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çais  flottait  sur  notre  tête ,  tandis  que  nous 
regardions  une  mer  sauvage  et  les  côtes 
sombres  de  l'île  de  Terre-Neuve  en  parlant 
de  la  patrie. 

Après  une  relâche  de  quinze  jours,  nous 
quittâmes  File  Saint-Pierre,  et  le  bâtiment 
faisant  route  au  midi ,  atteignit  la  latitude 
des  côtes  du  Maryland  et  de  la  Virginie  : 
les  calmes  nous  arrêtèrent.  Nous  jouissions 
du  plus  beau  ciel;  les  nuits,  les  couchers 
et  les  levers  du  soleil  étaient  admirables. 
Dans  le  chapitre  du  Génie  du  Christia- 
nisme déjà  cité,  intitulé  deux  Perspectives 
de  la  nature  y  j'ai  rappelé  une  de  ces  pom- 
pes nocturnes  et  une  de  ces  magnificences 
du  couchant.  «  Le  globe  du  soleil  prêt  à  se 
«  plonger  dans  les  flots  apparaissait  entre 
a  les  cordages  du  navire,  au  milieu  des  es- 
«  paces  sans  bornes,  etc.  » 

Il  ne  s'en  fallut  guère  qu'un  accident  ne 
mît  un  terme  à  tous  mes  projets. 

La  chaleur  nous  accablait  ;  le  vaisseau , 
dans  un  calme  plat,  sans  voile,  et  trop 
chargé  de  ses  mâts ,  était  tourmenté  par  le 
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roulis.  Brûlé  sur  le  pont  et  fatigué  du  mou- 
vement ,  je  voulus  me  baigner  ;  et ,  quoique 
nous  n'eussions  point  de  chaloupe  dehors, 
je  me  jetai  du  mât  de  beaupré  à  Ja  mer. 
Tout  alla  d'abord  à  merveilles ,  et  plusieurs 
passagers  m'imitèrent.  Je  nageais  sans  re- 
garder le  vaisseau;  mais  quand  je  vins  à 
tourner  la  tête,  je  m'aperçus  que  le  cou- 
rant l'avait  déjà  entraîné  bien  loin.  L'équi- 
page était  accouru  sur  le  pont  ;  on  avait  filé 
un  gi'elin  aux  autres  nageurs.  Des  requins 
se  montraient  dans  les  eaux  du  navire ,  et 
on  leur  titait  du  bord  des  coups  de  fusil 
pour  les  écarter.  La  houle  était  si  grosse 
qu  elle  retardait  mon  retour  et  épuisait  mes 
forces.  J'avais  un  abîme  au-dessous  de  moi, 
et  les  requins  pouvaient  à  tout  moment 
ra'emporter  un  bras  ou  une  jambe.  Sur  le 
bâtiment,  on  s'efforçait  de  mettre  un  canot 

/  9 

à  la  mer  ;  mais  il  fallait  établir  un  palan , 
et  cela  prenait  un  temps  considérable. 

Par  le  plus  grand  bonheur,  une  brise 
presque  insensible  se  leva;  le  vaisseau,  gou- 
vernant un  peu,  se  rapprocha  de  moi;  je 


3o6  VOYAGE 

pus  m*emparer  du  bout  de  la  corde  ;  mais 
les  compagnons  de  ma  témérité  s'étaient 
accrochés  à  cette  corde  ;  et  quand  on  nous 
attira  au  flanc  du  bâtiment,  me  trouvant  à 
l'extrémité  de  la  fde,  ils  pesaient  sur  moi 
de  tout  leur  poids.  On  nous  repêcha  ainsi 
un  à  un ,  ce  qui  fut  long.  Les  roulis  conti- 
nuaient ;  à  chacun  d'eux  nous  plongions  de 
dix  ou  douze  pieds  dans  la  vague ,  ou  nous 
étions  suspendus  en  l'air  à  un  même  nombre 
de  pieds,  comme  des  poissons  au  bout 
d'une  ligne.  A  la  dernière  immersion,  je  me 
sentis  prêt  à  m'évanouir;  un  roulis  de  plus, 
et  c'en  était  fait.  Enfin  on  me  hissa  sûr  le 
pont  à  demi  mort  :  si  je  m'étais  noyé,  le 
bon  débarras  pour  moi  et  pour  les  autres  ! 
Quelques  jours  après  cet  accident,  nous 
aperçûmes  la  terre;  elle  était  dessinée  par 
la  cime  de  quelques  arbres  qui  semblaient 
sortir  du  sein  de  l'eau  :  les  palmiers  de 
l'embouchure  du  Nil  me  découvrirent  de- 
puis le  rivage  de  l'Egypte  de  la  même  ma- 
nière. Un  pilote  vint  à  notre  bord.  Nous 
entrâmes  dans  la  baie  de  Chesapeake,  et  le 
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soir  inêuie  on  envoya  une  chaloupe  chei- 
cher  de  l'eau  et  des  vivres  frais.  Je  me 
joignis  au  parti  qui  allait  à  terre,  et  une 
demi-heure  après  avoir  quitté  le  vaisseau , 
je  foulai  le  sol  américain. 

Je  restai  quelque  temps  les  bras  croisée , 
promenant  mes  regards  autour  de  moi  dans 
un  mélange  de  sentiments  et  d'idées  que  je 
ne  pouvais  débrouiller  alors,  et  que  je  ne 
pourrais  peindre  aujourd'hui.  Ce  Continent 
ignoré  du  reste  du  monde  pendant  toute.la 
durée  des  temps  anciens,  et  pendant  un 
grand  nombi'e  de  siècles  modernes;  les  pre- 
mières destinées  sauvages  de  ce  Continent, 
et  ses  secondes  destinées  depuis  l'arrivée 
de  Christophe  Colomb  ;  la  domination  des 
monarchies  de  l'Europe  ébranlée  dans  ce 
Nouveau -Monde;  la  vieille  société  finis- 
sant dans  la  jeune  Amérique  ;  une  républi- 
que d'un  genre  inconnu  jusqu'alors,  annon- 
çant un  changement  dans  l'esprit  humain 
et  dans  l'ordre  politique;  la  part  que  ma 
patrie  avait  eue  à  ces  événements;  ces  mers 
et  ces  rivages  devant  en  partie  leur  indé- 
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pendance  au  pavillon  et  au  sang  français  ; 
un  grand  homme  sortant  à  la  fois  du  mi- 
lieu des  discordes  et  des  déserts;  Washing- 
ton habitant  une  ville  florissante  dans  le 
même  lieu  où,  un  siècle  auparavant,  Guil- 
laume Penn  avait  acheté  un  morceau  de 
terre  de  quelques  Indiens;  lés  États-Unis 
renvoyant  à  la  France ,  à  travers  l'Océan , 
la/ révolution  et  la  liberté  que  la  France 
avait  soutenues  de  ses  armes;  enfin,  mes 
propres  desseins,  les  découvertes  que  je 
voulais  tenter  dans  ces  solitudes  natives, 
qui  étendaient  encore  leur  vaste  royaume 
derrière  l'étroit  empire  d'une  civilisation 
étrangère  :  voilà  les  choses  qui  occupaient 
confusément  mon  esprit. 

Nous  nous  avançâmes  vers  une  habita- 
tion assez  éloignée  pour  y  acheter  ce  qu'on 
voudrait  nous  vendre.  Nous  traversâmes 
quelques  petits  bois  de  baumiers  et  de  cè- 
dres de  la  Virginie  qui  parfumaient  Tair. 
Je  vis  voltiger  des  oiseaux-moqueurs  et  des 
cardinaux,  dont  les  chants  et  les  couleurs 
m'annoncèrent  un  nouveau  climat.  Une  né- 
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gresse  de  quatorze  ou  quinze  ans,  d'une 
beauté  extraordinaire ,  vint  nous  ouvrir  la 
barrière  d'une  maison  qui  tenait  à  la  fois 
de  la  ferme  d'un  Anglais  et  de  l'habitation 
d'un  colon.  Des  troupeaux  de  vaches  pais- 
saient dans  les  prairies  artificielles  entourées 
de  paHssades  dans  lesquelles  se  jouaient 
des  écureuils  gris  ,  noirs , .  et  rayés  ;  des 
nègres  sciaient  des  pièces  de  bois ,  et  d'au- 
tres cultivaient  des  plantations  de  tabac. 
Nous  achetâmes  des  gâteaux  de  maïs,  des 
poules,  des  ceufs,  du  lait,  et  nous  retour- 
nâmes au  bâtiment  mouille  dans  la  baie. 

On  leva  l'ancre  pour  gagner  la  rade,  et 
ensuite  le  port  de  Baltimore.  Le  trajet  fut 
lent;  le  vent  manquait.  En  approchant  de 
Baltimore,  les  eaux  se  rétrécirent  :  elles 
étaient  d'un  calme  parfait  ;  nous  avions 
1  air  de  remonter  un  fleuve  bordé  de  lon- 
gues avenues  :  Baltimore  s'offrit  à  nous 
comme  au  fofld  d'un  lac.  En  face  de  la  ville 
s'élevait  une  colline  ombragée  d'arbres ,  au 
pied  de  laquelle  on  commençait  à  bâtir 
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quelques  maisons.  Nous  amarrâmes  au  quai 
du  port.  Je  couchai  à  bord ,  et  ne  descendis 
h  terre  que  le  lendemain.  J'allai  loger  à 
Tauberge  où  Ton  porta  mes  bagages.  Les 
séminaristes  se  retirèrent  avec  leu/  Supé- 
rieur a  l'établissement  préparé  pour  evm. , 
d'oLi  ils  se  sont  dispersés  en  Amérique. 

Baltimore,  comme  toutes  les  autres  mé- 
tropoles des  Etats-Unis,  n'avait  pas  l'éten- 
due qu'il  a  aujourd'hui  :  c'était  une  jolie 
ville  fort  propre  et  fort  animée.  Je  payai 
mon  passage  au  capitaine  et  lui  donnai  un 
dîner  d'adieu  dans  une  très-bonne  taverne 
auprès  du  port.  J'arrêtai  ma  place  au  stage, 
qui  faisait  trois  fois  la  semaine  le  voyage  de 
Philadelphie.  A  quatre  heures  du  matin  je 
montai  dans  ce  stage,  et  me  voila  roulant 
'sur  les  grands  chemins  du  Nouveau-Monde 
où  je  ne  connaissais  personne,  où  je  n'étais 
connu  de  qui  que  ce  soit  :  mes  compagnons 
de  voyage  ne  m'avaient  jamais  vu,  et  je  ne 
devais  jamais  les  revoir  après  lour  arrivée 
h  la  capitale  de  la  Pensylvanie. 
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La  route  que  nous  parcourûmes  était 
plutôt  tracée  que  faite.  Le  pays  était  assez 
nu  et  assez  plat  :  peu  d'oiseaux,  peu  d'ar- 
bres, quelques  maisons  éparses,  point  de 
villages;  voilà  ce  que  présentait  la  cam- 
pagne et  ce  qui  me  frappa  désagréable- 
ment. 

En  approchant  de  Philadelphie,  nous 
rencontrâmes  des  paysans  allant  au  mar- 
ché, des  voitures  publiques  et  d'autres  voi- 
tures fort  élégantes.  Philadelphie  me  parut 
une  belle  ville  :  les  rues  larges  ;  quelques- 
unes,  plantées  d'arbres,  se  coupent  a  angle 
droit,  dans  un  ordre  régulier,  du  nord  au 
sud  et  de  l'est  à  l'ouest.  La  Delaware  coule 
parallèlement  à  la  rue  qui  suit  son  bord 
occidental  :  c'est  une  rivière  qui  serait  con- 
sidérable eu  Europe,  mais  dont  on  ne  parle 
pas  en  Amérique.  Ses  rives  sont  basses  et 
peu  pittoresques. 

Philadelphie,  à  l'époque  de  mon  voyage 
(1791),  ne  s'étendai!  point  encore  jus- 
qu'au Schuylkill;  seulement  le  terrain,  en 
avançant  vers  cet  aîîluent,  était  divisé  par 
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lots  sur  lesquels  on  construisait  quelques 
maisons  isolées. 

L'aspect  de  Philadelphie  est  froid  et  mo- 
notone. En  général,  ce  qui  manque  aux 
cités  des  Etats-Unis,  ce  sont  les  monu- 
ments et  surtout  les  vieux  monuments.  Le 
protestantisme,  qui  ne  sacrifie  point  à 
l'imagination,  et  qui  est  lui-même  nou- 
veau ,  n'a  point  élevé  ces  tours  et  ces  dômes 
dont  l'antique  religion  catholique  a  cou- 
ronné l'Europe.  Presque  rien  à  Philadel- 
phie, à  New-York,  à  Boston,  ne  s'élève 
au-dessus  de  la  masse  des  murs  et  des  toits. 
L'œil  est  attristé  de  ce  niveau. 

Les  États-Unis  donnent  plutôt  l'idée 
d'une  colonie  que  d'une  nation-mère;  on  y 
trouve  des  usages  plutôt  que  des  mœurs. 
On  sent  que  les  habitants  ne  sont  point 
nés  du  sol  :  cette  société,  si  belle  dans  le 
présent ,  n'a  point  de  passé  ;  les  villes  sont 
neuves,  les  tombeaux  sont  d'hier.  C'est  c<î 
qui  m'a  fait  dire  dans  les  Natchez  :  «  Les 
a  Européens  n'avaient  point  encore  de  tom- 
a  beaux  en  Amérique,  qu'ils  y  avaient  déjà 
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«  des  cachots.  C  étaient  les  seuls  moiiii- 
c(  ments  du  passé  pour  cette  société  sans 
«  aïeux  et  sans  souvenirs.  » 

Il  n'y  a  de  vieux  en  Amérique  que  les 
bois,  enfants  de  la  terre,  et  la  liberté,  mère 
de  toute  société  humaine  :  cela  vaut  bien 
des  monuments  et  des  aïeux. 

Un  homme  débarqué ,  comme  moi ,  aux 
Etats-Unis,  plein  d'enthousiasme  pour  les 
Anciens ,  un  Caton  qui  cherchait  partout 
la  rigidité  des  premières  mœurs  romaines, 
dut  être  fort  scandalisé  de  trouver  partout 
l'élégance  des  vêtements,  le  luxe  des  équi- 
pages, la  frivolité  des  conversations,  l'in- 
égalité des  fortunes,  l'immoralité  des  mai- 
sons de  banque  et  de  jeu,  le  bruit  des  salles 
de  bal  et  de  spectacle.  A  Philadelphie, 
j'aurais  pu  me  croire  dans  une  ville  an- 
glaise :  rien  n'annonçait  que  j'eusse  passé 
d'une  monarchie  à  une  république. 

On  pourra  voir  dans  VEssai  historique 

qu'à  cette   époque  de  ma   vie  j'admii'ais 

beaucoup  les  républiques  :  seulement  je  ne 

les  croyais  pas  possibles  à  Tâge  du  monde 

XII.  i4 
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où" nous  étions  parvenus,  parce  que  je  ne 
connaissais  que  la  liberté  à  la  manière  des 
Anciens,  la  liberté  fille  des  mœurs  dans 
une  société  naissante  ;  j'ignorais  qu'il  y  eût 
une  autre  liberté  fille  des  lumières  et  d'une 
vieille  civilisation  ;  liberté  dont  la  répu- 
blique représentative  a  prouvé  la  réalité. 
On  n'est  plus  obligé  aujourd'hui  de  la- 
bourer soi-même  son  petit  champ ,  de  re- 
pousser les  arts  et  les  sciences,  d'avoir  les 
ongles  crochus  et  la  barbe  sale  pour  être 
libre. 

Mon  désappointement  politique  me 
donna  sans  doute  l'humeur  qui  me  fît 
écrire  la  note  satirique  coutre  les  quakers, 
et  même  un  peu  contre  tous  les  Améri- 
cains, note  que  l'on  trouvera  dans  V Essai 
historique.  Au  reste,  l'apparence  du  peuple 
dans  les  rues  de  la  capitale  de  la  Pensyl- 
vanie  était  agréable;  les  hommes  se  mon- 
traient proprement  vêtus  ;  les  femmes , 
surtout  les  quakeresses ,  avec  leur  chapeau 
uniforme,  paraissaient  extrêmement  jolies. 
Je  rencontrai  plusieurs  colons  de  Saint- 
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Domingue  et  quelques  Français  émigrés. 
J  étais  impatient  de  commencer  mon  voyage 
lu  désert  :  tout  le  monde  fut  d'avis  que  je 
me  rendisse  à  Albany,  où,  plus  rapproché 
des  défrichements  et  des  nations  indiennes, 
je  serais  à  même  de  trouver  des  guides  et 
d'obtenir  des  renseignements. 

Lorsque  j'arrivai  à  Philadelphie,  le  gé- 
néral Washington  n'y  était  pas.  Je  fus 
obligé  de  l'attendre  une  quinzaine  de  joui  s; 
il  revint.  Je  le  vis  passer  dans  une  voiture 
qu'emportaient  avec  rapidité  quatre  che- 
vaux fringants,  conduits  à  grandes  guides. 
Washington  ,  d'après  mes  idées  d'alors , 
était  nécessairement  Cintinnatus  ;  Cincin- 
natus  en  carrosse  dérangeait  un  peu  ma 
république  de  l'an  de  Rome  296.  Le  dic- 
tateur Washington  pouvait- il  être  autre 
chose  qu'un  rustre  piquant  ses  bœufs  de 
l'aiguillon  et  tenant  le  manche  de  sa  char- 
rue? Mais  quand  j'allai  porter  ma  lettre  de 
recommandation  à  ce  grand  homme,  je 
retrouvai  la  simplicité  du  vieux  Romain. 

Une  petite  maison  dans  le  genre  an- 
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glais,  ressemblant  aux  maisons  voisines, 
était  le  palais  du  Président  des  États-Unis  : 
point  de  gardes,  pas  même  de  valets.  Je 
frappai  :  une  jeune  servante  ouvrit.  Je  lui 
demandai  si  le  général  était  chez  lui  ;  elle 
me  répondit  qu'il  y  était.  Je  répliquai  que 
j'avais  une  lettre  à  lui  remettre.  I.a  ser- 
vante me  demanda  mon  nom,  difficile  à 
prononcer  en  anglais,  et  qu'elle  ne  put 
retenir.  Elle  me  dit  alors  doucement  :  PFalk 
in,  Sir,  «  Entrez,  Monsieur;  y>  et  elle  mar- 
cha devant  moi  dans  un  de  ces  étroits  et 
longs  corridors  qui  servent  de  vestibule 
aux  maisons  anglaises  :  elle  m'introduisit 
dans  un  parloir,  où  elle  me  pria  d'attendre 
le  général. 

Je  n'étais  pas  énm.  La  grandeur  de  l'ame 
ou  celle  de  la  fortune  ne  m'imposent  point  : 
j'admire  la  première  sans  en  être  écrasé  ; 
la  seconde  m'inspire  plus  de  pitié  que  de 
respect.  Visage  d'homme  ne  me  troublera 
jamais. 

Au  bout  de  quelques  minutes  ie  général 
entra.  C'était  un  homme  d'une  grande  taille, 
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d'un  air  calme  et  froid  plutôt  que  noble  :  il 
est  ressemblant  dans  ses  gravures.  Je  lui 
présentai  ma  lettre  eu  silence;  il  l'ouvrit, 
courut  à  la  signature  qu'il  lut  tout  haut 
avec  exclamation  :  «  Le  colonel  Armand  !  » 
c'était  ainsi  qu'il  appelait  et  qu'avait  signe 
le  marquis  de  la  Rouairie. 

Nous  nous  assîmes  ;  je  lui  expliquai , 
tant  bien  que  mal ,  le  motif  de  mon  voyage. 
Il  me  répondait  par  monosyllabes  français 
ou  anglais,  et  m'écoutait  avec  une  sorte 
d'ctennement.  Je  m'en  aperçiis,  et  je  lui 
dis  avec  un  peu  de  vivacité  :  «  Mais  il  est 
«  moins  difficile  de  découvrir  le  passage 
«  du  nord- ouest  que  de  créer  un  peuple 
«comme  vous  l'avez  fait.»  IVell ^  well, 
joung  man  !  s'écria-t-il  en  me  tendant  la 
main.  Tl  m'invita  à  dîner  pour  le  jour  sui- 
vant, et  nous  nous  quittâmes. 

Je  fus  exact  au  rendez-vous  :  nous  n'é- 
tions que  cinq  ou  six  convives.  La  con- 
versation roula  presque  entièrement  sur 
la  révolution  française.  Le  général  lious 
nontra  une  clef  de  la  Rastille  :  ces  clefs 
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de  la  Bastille  étaient  des  jouets  assez;  niais , 
qu'on  se  distribuait  alors  dans  les  deux 
mondes.  Si  Washington  avait  vu,  comme 
moi,  dans  les  ruisseaux  de  Paris,  les  vain- 
qiienrs  de  la  B'UStiUe,  il  aurait  eu  moins 
de  foi  dans  sa  relique.  Le  sérieux  et  la 
force  de  la  révolution  n'étaient  pas  dans 
ces  orgies  sanglantes.  Lors  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  en  i685,  la 
même  populace  du  faubourg  Saint-Antoine 
démolit  le  temple  protestant  à  Charenton 
avec  autant  de  zèle  qu'elle  dévasta  l'église 
de  Saint-Denis  en  1 793. 

Je  quittai  mon  hôte  à  dix  heures  du 
soir ,  et  je  ne  l'ai  jamais  revu  :  il  partit  le 
lendemain  pour  la  campagne ,  et  je  conti- 
nuai mon  voyage. 

Telle  fut  ma  rencontre  avec  cet  îiomme 
qui  a  affranchi  tout  un  INÎonde.  Washington 
est  descendu  dans  la  tombe  avant  qu'un 
peu  de  bruit  se  fût  attaché  à  mes  pas  ;  j'ai 
passé  devant  lui  comme  l'être  le  plus  in- 
connu ;  il  était  dans  tout  son  éclat ,  eJt  moi 
dans  toute  mon  obscurité.  Mon  nom  n'est 
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peut-être  pas  demeuré  un  jour  entier  dans 
sa  mémoire.  Heureux  pourtant  que  ses  re- 
gards soient  tombés  sur  moi  !  je  m'en  suis 
senti  réchauffé  le  reste  de  ma  vie  :  il  y  a 
une  vertu  dans  les  regards  d'un  grand 
homme. 

J'ai  vu  depuis  Buonaparte  :  ainsi  la  Pro- 
vidence m'a  montré  les  deux  personnages 
qu'elle  s'était  plu  à  mettre  à  la  tête  des  des- 
tinées de  leurs  siècles. 

Si  l'on  compare  Washington  et  Buona- 
parte, homme  à  homme,  le  génie  du  pre- 
mier semble  d'ua  vol  moins  élevé  (jue 
celui  du  second.  Washington  n'appartient 
pas,  comme  Buonaparte,  à  cette  race  des 
Alexandre  et  des  César,  qui  dépasse  la  sta- 
ture cle  l'espèce  humaine.  Rien  d'éto«nant 
ne  s'attache  à  sa  personne;  il  n'est  point 
placé  sur  un  vaste  théâtre;  il  n'est  point 
aux  prises  avec  les  capitaines  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  puissants  monarques  du 
temps;  il  ne  traverse  point  les  mers;  il  ne 
court  point  de  Memphis  à  Vienne  et  de 
Cadix  a  Moscou  :  il  se  défend  avec  une 
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poignée  de  citoyens  sur  une  terre  sans  sou- 
venirs et  sans  célébrité ,  dans  le  cercle 
étroit  des  foyers  domestiques.  Il  ne  livre 
point  de  ces  combats  qui  renouvellent  les 
triomphes  sanglants  d'Arbelles  et  de  Pliar- 
sale;  il  ne  renverse  point  les  trônes  pour 
en  recomposer  d'autres  avec  leurs  débris  ; 
//  ne  met  point  le  pied  sur  le  cou  des  Rois; 
il  ne  leur  fait  point  dire  sous  les  vestibules 
de  son  palais  : 

Qu'ils  se  font  trop  attendre,  et  qu'Attila  s'ennuie. 

Quelque  chose  de  silencieux  enveloppe 
les  actions  de  Washington  ;  il  agit  avec 
lenteur  :  on  dirait  qu'il  se  sent  le  manda- 
taire de  la  liberté  de  l'avenir,  et  qu'il  craint 
de  la  compromettre.  Ce  ne  sont  pas  ses 
destinées  que  porte  ce  héros  d'une  nou- 
velle espèce,  ce  sont  celles  de  son  pays;  il 
ne  se  permet  pas  de  jouer  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient pas.  Mais  de  cette  profonde  obs- 
curité, quelle  lumière  va  jaillir!  Cherchez 
les  bois  inconnus  où  brilla  l'épée  de  Wash- 
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iiigton ,  qu  y  trouverez  -  vous  ?  des  timi- 
beaux  ?  non  !  un  Monde  !  Washington  a 
laisse  les  Etats-Unis  pour  trophée  sur  son 
champ  de  bataille. 

Cuonaparte  n'a  aucun  trait  de  ce  grave 
Américain  :  il  combat  sur  une  vieille  terre, 
environné  d  éclat  et^de  bruit;  il  ne  veut 
créer  que  sa  renommée;  il  ne  se  charge 
que  de  son  propre  sort.  Il  semble  savoir 
que  sa  mission  sera  courte ,  que  le  torrent 
qui  descend  de  si  haut  s'écoulera  prompte- 
ment  :  ii  se  hâte  de  jouir  et  d'abuser  de 
sa  gloire  comme  d'une  jeunesse  fugitive. 
A  l'instar  des  dieux  d'Homère,  il  veut  ar- 
river en  quatre  pas  au  bout  du  monde  :  il 
paraît  sur  tous  les  rivages,  il  inscrit  pré- 
cipitamment son  nom  dans  les  fastes  de 
tous  les  peuples  ;  il  jette  en  courant  des 
couronnes  à  sa  famille  et  à  ses  soldats  ;  il  . 
se  dépêche  dans  ses  monuments ,  dans  ses 
lois,  dans  ses  victoires.  Penché  sur  !e 
monde,  d'une  main  il  terrasse  les  rois,  de 
l'autre  il  abat  le  géant  révolutionnaire  ; 
mais  en  écrasant  l'anarchie,  il  étouffe  la 
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liberté,  et  fiait  par  perdre  la  sienne  sur 
son  dernier  champ  de  bataille. 

Cbacun  est  récompensé  selon  ses  œuvres  : 
Washington  élève  une  nation  à  l'indépen- 
dance :  magistrat  retiré ,  il  s'endort  paisi- 
blement sous  son  toit  paternel,  au  milieu 
des  regrets  de  ses  compatriotes,  et  de  la 
vénération  de  tous  les  peuples. 

Buonaparte  ravit  à  une  nation  son  indé- 
pendance :  empereur  déchu ,  il  est  précipité 
dans  l'exil,  où  la  frayeur  de  la  terre  ne  le 
croit  pas  encore  assez  emprisonné  sous  la 
garde  de  l'Océan.  Tant  qu'il  se  débat  contre 
la  mort,  faible  et  enchaîné  sur  un  rocher, 
l'Europe  n'ose  déposer  les  armes.  Il  expire  : 
cette  nouvelle,  publiée  à  la  porte  du  palais 
devant  laquelle  le  conquérant  avait  fait  pro- 
clamer tant  de  funérailles,  n'arrête  ni  n'é- 
tonne le  passant  :  qu'avaient  à  pleurer  les 
citoyens? 

La  république  de  Washington  subsiste; 
l'empire  de  Buonaparte  est  détruit  :  il  s'est 
écoulé  entre  le  premier  et  le  second  voyage 
d'un  Françarç  qui  a  trouvé  une  nation  re- 
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cojmaissanle,  là  où  il  avfîit  combattu  pour 
quelques  colons  opprimtis. 

Washington  et  Buonaparte  sortirent  du 
sein  d'une  république  :  nés  tous  deux  de  la 
liberté,  le  premier  lui  a  été  fidèle,  le  second 
Ta  trahie.  Leur  sort,  d après  leur  choix, 
sera  différent  dans  î  avenir. 

Le  nom  de  Washington  se  répandra  avec 
la  liberté  (Yà^e  en  âge;  il  marquera  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  ère  pour  le  genre 
humain. 

Le  nom  de  Buonaparte  sera  redit  aussi 
par  les  générations  futures;  mais  il  ne  se 
rattachera  à  aucune  bénédiction ,  et  servira 
souvent  d'autorité  aux  oppresseurs,  grands 
ou  petits. 

Washington  a  été  tout  entier  le  repré- 
sentant des  besoins,  des  idées,  des  lumières, 
des  opinions  de  son  époque;  il  a  secomlé, 
au  lieu  de  contrarier,  le  mouvement  des 
esprits;  il  a  voulu  ce  qu'il  devait  vouloir, 
la  chose  même  à  laquelle  il  était  appelé  : 
de  là  la  cohérence  et  la  perpétuité  de  son 
ouvrage.  Cet  homme  qui  frapj)e  pou ,  parce 
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qu'il  est  naturel  et  dans  des  proportions 
justes,  a  confondu  son  existence  avec  celle 
de  son  pays;  sa  gloire  est  le  patrimoine 
commun  de  la  civilisation  croissante;  sa 
renommée  s'élève  comme  un  de  ces  sanc- 
tuaires où  s'écoule  une  source  intarissable 
pour  le  peuple. 

Buonaparle  pouvait  enrichir  également 
le  domaine  public  :  il  agissait  sur  la  nation 
la  plus  civilisée,  la  plus  intelligente,  la  plus 
brave,  la  plus  brillante  de  la  terre.  Quel 
serait  aujourd'hui  le  rang  occupé  par  lui 
dans  l'univers ,  s'il  eût  joint  la  magnanimité 
à  ce  qu'il  avait  d'héroïque,  si ,  Washington 
et  Buonaparte  à  la  fois,  il  eût  nommé  la  li- 
berté héritière  de  sa  gloire  ! 

Mais  ce  géant  démesuré  ne  liait  point 
complètement  ses  destinées  à  celle  de  ses 
contemporains  :  son  génie  appartenait  à 
Vêi^e  moderne,  son  ambition  était  des  vieux 
joui's  ;  il  ne  s'aperçut  pas  que  les  miracles 
de  sa  vie  dépassaient  de  beaucoup  la  valeur 
d'un  diadème ,  et  que  cet  ornement  gothique 
lui  siérait  mal.  Tantôt  il  faisait  un  pas  avec 


EN  AMÉRIQUE.  3i*i 

le  siècle,  tantôt  il  reculait  vers  le  passé;  et . 
soit  qu'il  remontât  ou  suivît  le  cours  du 
temps ,  par  sa  force  prodigieuse  il  entraî- 
nait ou  repoussait  les  flots.  Les  hommes  ne 
furent  à  ses  yeux  qu'un  moyen  de  puis- 
sance ;  aucune  sympathie  ne  s'établit  entre 
leur  bonheur  et  le  sien.  Il  avait  promis  dr 
les  délivrer,  et  il  les  enchaîna;  il  s'isola 
d'eux;  ils  s'éloignèrent  de  lui.  Les  rois  d'E- 
gypte plaçaient  leurs  pyramides  funèbres, 
non  parmi  des  campagnes  florissantes,  mais 
au  milieu  des  sables  stériles;  ces  grands 
tombeaux  s'élèvent  comme  l'éternité  dans 
la  solitude  :  Buonaparte  a  bâti  à  leur  ima^o 
le  monument  de  sa  renommée. 

Ceux  qui,  ainsi  que  moi,  ont  vu  le  con- 
quérant de  l'Europe  et  le  législateur  de 
l'Amérique  ,  détournent  aujourd'hui  Its 
yeux  de  la  scène  du  monde  :  quelques  his- 
trions, qui  font  pleurer  ou  rire,  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  regardés. 

Un  stage  semblable  à  celui  qui  m'avait 
amené  de  Baltimore  à  Philadelphie  me  con- 
duisit de  Philadelphie  à  New-York,  ville 
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gaie,  peuplée  et  commerçante,  qui  pour- 
tant était  bien  loin  d'être  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  J'allai  en  pèlerinage  à  Boston 
pour  saluer  le  premier  champ  de  bataille  de 
la  liberté  américaine.  «  J'ai  vu  les  champs 
«  de  Lexington  ;  je  m'y  suis  arrêté  en  si- 
ce  lence,  comme  le  voyageur  aux  Tliermo- 
«  pyles ,  à  contempler  la  tombe  de  ces 
«guerriers  des  deux  mondes,  qui  mou- 
ce  rurent  les  premiers  pour  obéir  aux  lois  de 
ce  la  patrie.  En  foulant  cette  terre  philoso- 
cc  phique  qui  me  disait  dans  sa  muelte  élo- 
(c  quence  comment  les  empires  se  perdent 
ce  et  s'élèvent,  j'ai  confessé  mon  néant  de- 
«  vant  les  voies  de  la  Providence,  et  baissé 
ce  mon  front  dans  la  poussière  '.  » 

Revenu  à  New- York,  je  m'embarquai 
sur  le  paquebot  qui  faisait  voile  pour  Al- 
bany,en  remontant  la  rivière  d'Hudson, 
autrement  appelée  la  rimère  du  Nord. 

Dans  une  note  de  V Essai  ïnstoriqiie^  je 


I .  Essai  histonque ,  à  la  fin  de  celle  édilion  cîfes  OEuvrcs 
complèles. 
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décrirai  une  partie  de  ma  navigation  sur 
cette  rivière,  au  bord  de  laquelle  disparaît 
aujourd'hui  parmi  les  républicains  deWasli- 
ington,  un  des  rois  de  Buonaparte,  et 
quelque  chose  de  plus,  un  de  ses  frères. 
Dans  cette  même  note,  je  parlerai  du  major 
André,  de  cet  infortuné  jeune  homme  sur 
le  sort  duquel  un  ami ,  dont  je  ne  cesse  de 
déplorer  la  perte,  a  laissé  tomber  de  lou- 
chantes et  courageuses  paroles ,  lorsque 
Buonaparte  était  près  de  monter  au  trône 
où  s  était  assise  Marie-Antoinette  '. 

Arrivé  à  Albany,  j'allai  chercher  un 
M.  Swift,  pour  lequel  on  m'avait  donné 
une  lettre  h  Philadelphie.  Cet  Américain 
faisait  la  traite  des  pelleteries  avec  les  tri- 
bus indiennes  enclavées  dans  le  territoire 
cédé  par  l'Angleterre  aux  Étals-Unis  ;  car 
les  puissances  civilisées  se  partagent  saiis 
façon ,  en  Amérique ,  des  terres  qui  ne  leur 
appartiennent  pas.  Après  m'avoir  entendu, 

I.  M.  de  Fontaiies,  Éloge  de  JVasIdngion. 
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M.  Swift  me  fit  des  objections  très-raison- 
nables :  il  me  dit  que  je  ne  pouvais  pas  en- 
treprendre de  prime-abord,  seul,  sans  se- 
cours, sans  appui,  sans  recommandation 
pour  les  postes  anglais,  américains  ,  espa- 
gnols, où  je  serais  forcé  de  passer,  un 
voyage  de  cette  importance  ;  que  quand 
j'aurais  le  bonbeur  de  traverser  sans  acci- 
dent tant  de  solitudes,  j'arriverais  à  des 
régions  glacées  oîi  je  périrais  de  froid  ou 
de  faim.  Il  me  conseilla  de  commencer  par 
m'acciimater  en  faisant  une  première  course 
dans  l'intérieur  de  rAméricpie,  d'apprendre 
le  sioux,  l'iroquois  el  l'esquimaux,  de  vivre 
quelque  temps  parmi  les  coureurs  de  bois 
canadiens  et  les  agents  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudsorj.  Ces  expériences  prélimi- 
naires faites,  je  pourrais  alors,  avec  l'as- 
sistance du  gouvernement  français,  pour- 
suivre ma  hasardeuse  entreprise. 

Ces  conseils,  dont  je  ne  pouvais  m'em- 
pêcher  de  reconnaître  la  justesse,  me  con- 
trariaient; si  je  m'en  étais  cru,  je  serais 
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parli  pour  aller  tout  droit  au  pôle,  comimî 
on  va  de  Paris  à  Saint-Cloud.  Je  cachai  ce- 
pendant à  M.  Swift  mon  déplaisir.  Je  le  priai 
de  me  procurer  un  guide  et  des  chevaux , 
afin  que  je  me  rendisse  à  la  cataracte  do 
Niagara,  et  de  là  à  Pittsbourg,  d'où  je 
pourrais  descendre  1  Ohio.  J'avais  toujours 
dans  la  tête  le  premier  plan  de  route  que  je 
m'étais  tracé, 

M.  Swift  engagea  à  mon  service  un 
Hollandais  qui  parlait  plusieurs  dialectes 
indiens.  J'achetai  deux  chevaux ,  et  je  me 
hâtai  de  quitter  Albany. 

Tout  le  pays  qui  s'étend  aujourd'hui 
entre  le  territoire  de  cette  ville  et  celui  de 
Niagara  est  habité,  cultivé,  et  traversé 
par  ie  fameux  canal  de  New -York;  mais 
alors  une  grande  partie  de  ce  pays  était 
déserte. 

Lorsque  après  avoir  passé  le  Mohawk,je 
me  trouvai  dans  des  bois  qui  n  avaient  ja- 
mais été  abattus,  je  tombai  dans  une  sorte 
d'ivresse   que    j'ai  encoî-e  rappelée   dans 
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y  Essai  historique  :  «  J'allais  d'arbre  en 
«  arbre,  à  droite  et  a  gaurlie  indiffërem- 
«  ment ,  me  disant  en  moi-même  :  Ici  plus 
«  de  chemin  à  suivre,  plus  de  villes,  plus 
«  d'étroites  maisons,  plus  de  présidents,  de 

a  républiques ,  de  rois 

«  Et  pour  essayer  si  j'étais  enfin  rétabli 
«  dans  mes  droits  originels ,  je  me  livrais  à 
ce  mille  actes  de  volonté  qui  faisaient  en- 
ce  rager  le  grand  Hollandais  qui  me  servait 
«  de  guide,  et  qui  dans  son  ame  me  croyait 
tf  fou  '.» 

Nous  entrions  dans  les  anciens  cantons 
des  six  nations  iroquoises.  Le  premier  Sau- 
vage que  nous  rencontrâmes  était  un  jeune 
homme  qui  marchait  devant  un  cheval  sur 
lequel  était  assise  une  Indienne  parée  à  la 
manière  de  sa  tribu.  Mon  guide  leur  sou- 
haita le  bonjour,  en  passant. 

On  sait  déjà  que  j'eus  le  bonheur  d'être 


I.  Essai  Jiîstorîque^  à  la  fin  de  celle  édition  des  OEuvres 
complètes. 
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reçu  par  un  de  mes  compatriotes  sur  la 
frontière  de  la  solitude,  par  ce  M.  Violet, 
maître  de  danse  chez  les  Sauvages.  On  lui 
payait  ses  leçons  en  peaux  de  castor  et  en 
jambons  d'ours.  «  Au  milieu  d'une  forêt , 
«  on  voyait  une  espèce  de  grange;  je  trou- 
ce  vai  dans  cette  grange  une  vingtaine  de 
f<  SauvageS;  hommes  et  femmes,  barbouillés 
(f  comme  des  sorciers ,  le  corps  demi  -  nu , 
a  les  oreilles  découpées ,  des  plumes  de 
«  corbeau  sur  la  tête,  et  des  anneaux  passés 
«  dans  les  narines.  Un  petit  Français,  pou- 
«  dré  et  frisé  comme  autrefois, 'habit  vert- 
«  pomme,  veste  de  droguct,  jabot  et  man- 
«  chetles  de  mousseline,  raclait  un  violon 
«  de  poche,  et  faisait  danser  Madelon  Fri- 
«  quet  à  ces  Iroquois.  M.  Violet,  en^  me 
«  parlant  des  Indiens ,  me  disait  toujours  : 
a  Ces  messieurs  saui^ages  et  ces  dames 
«  sauvagesses.  Il  se  louait  beaucoup  de  la 
c(  légèreté  de  ses  écoliers  :  en  effet ,  je 
«  n'ai  jamais  vu  faire  de  telles  gambades. 
a  M.  Violet,  tecant  son  petit  violon  entre 
«  son  menton  et  sa  poitrine,  accordait  Tin- 
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«  strument  fatal  ;  il  criait  en  iroquois  ;  A 
«  vos  places  !  et  toute  la  troupe  sautait 
cr  comme  une  bande  de  démons  *.  » 

C'était  une  chose  assez  étrange  pour  un 
disciple  de  Rousseau ,  que  cette  introduc- 
tion à  la  vie  sauvage  par  un  bal  que  don- 
nait à  des  Iroquois  un  ancien  marmiton  du 
général  Rocliambeau.  Nous  continuâmes 
notre  route.  Je  laisse  maintenant  parler  le 
manuscrit:  je  le  donne  tel  que  je  le  trouve, 
tantôt  sous  la  forme  d'un  récà,  tantôt  sous 
celle  d'un  journal,  quelquefois  en  lettres 
ou  en  /simples  annotations, 

I.  Itinéraire,  qui  suivra  les  Voyages  dans  celte  édition 
des  OEuvres  complète». 
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LES    OINONDAGAS. 


Nous  étions  arrivés  au  bord  du  lac  au- 
quel les  Onondagas,  peuplade  iroquoise, 
ont  donné  leur  nom.  Nos  chevaux  avaient 
besoin  de  repos.  Je  choisis  avec  mon  Hol- 
landais un  lieu  propre  à  établir  notre  camp. 
Nous  en  trouvâmes  un  dans  une  gorge  de 
vallée,  à  lendroit  où  une  rivière  sort  en 
bouillonnant  du  lac.  Cette  rivière  n'a  pas 
couru  cent  toises  au  nord  en  directe  ligne 
qu'elle  se  replie  à  lest,  et  court  parallèle- 
ment au  rivage  du  lac,  en  dehors  des  ro- 
chers qui  servent  de  ceinture  à  ce  dernier. 

Ce  fut  dans  la  courbe  de  la  rivière  que 
nous  dressâmes  notre  appareil  de  nuit  :  nous 
fichâmes  deux  hauts  piquets  en  terre;  nous 
plaçâmes  horizontalement  dans  la  fourche 
de  ces  piquets  une  longue  perche  ;  appuyant 
des  écorces  de  bouleau  un  bout  sur  le  sol', 
l'autre  bout  sur  la  gaule  transversale,  nous 
eûmes  un  toit  digne  de  notre  palais.  Le 
bûcher  de  voyage  fut   allumé  pour  faire 
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cuire  notre  souper  et  chasser  les  mariu- 
gouins.  Nos  selles  nous  servaient  cForeiller 
sous  Vajoupa^  et  nos  manteaux  de  couver- 
tures. 

Nous  attachâmes  une  sonnette  au  cou 
de  nos  chevaux,  et  nous  les  lâchâmes  dans 
les  bois  :  par  un  instinct  admirable ,  ces 
animaux  ne  s'écartent  jamais  assez  loin  pour 
perdre  de  vue  le  feu  que  leurs  maîtres  allu- 
ment la  nuit  afin  de  chasser  les  insectes  et 
de  se  défendre  des  serpents. 

Du  fond  de  notre  hutte,  nous  jouissions 
d'une  vue  pittoresque  :  devant  nous  s'éten- 
dait le  lac  assez  étroit,  et  bordé  de  forêts 
et  de  rochers  ;  autour  de  nous  la  rivière , 
enveloppant  notre  presqu'île  de  ses  ondes 
vertes  et  limpides ,  balayait  ses  rivages  avec 
impétuosité.  . 

Il  n'était  guère  que  quatre  heures  après 
midi  lorsque  notre  établissement  fut  achevé. 
Je  pris  mon  fusil,  et  j'allai  errer  dans  les 
environs.  Je  suivis  d'abord  le  cours  de  la 
rivière  :  mes  recherches  botaniques  ne  fu- 
rent pas  heureuses;  les  plantes  étaient  peu 


EN  AMÉRIQUE.  335 

variées.  Je  remarquai  des  familles  nom- 
breuses  de  plantago-virginica ,  et  de  quel- 
ques autres  beautés  de  prairies,  toutes  assez 
communes.  Je  quittai  les  bords  de  la  rivière 
pour  les  côtes  du  lac,  et  je  ne  fus  pas  plus 
chanceux,  à  l'exception  d'une  espèce  de 
rhododendrura ,  je  ne  trouvai  rien  qui  valût 
la  peine  de  m'arrêter  :  les  fleurs  de  cet  ar- 
buste ,  d'un  rose  vif,  faisaient  un  effet  char- 
mant avec  l'eau  bleue  du  lac  où  elles  ^a 
miraient ,  et  le  flanc  brun  du  rocher  dans 
lequel  elles  enfonçaient  leurs  racines. 

Il  y  avait  peu  d'oiseaux  :  je  n'aperçus 
qu'un  couple  solitaire  qui  voltigeait  devant 
moi ,  et  qui  semblait  se  plaire  »i  répandre 
le  mouvement  et  l'amour  sur  l'immobilité 
et  la  froideur  de  ces  sites.  La  couleur  du 
mâle  me  fit  reconnaître  l'oiseau  blanc,  ou 
le  passer  nivalis  des  ornithologistes.  J'en- 
tendis aussi  la  voix  de  ceite  espèce  d'orfraie 
que  l'on  a  fort  bien  caractérisée  par  cette 
définition  strix  excîamator.  Cet  oiseau  est 
inquret  ccmme  tous  les  tyrans  :  je  me  fati- 
guai vainement  à  sa  poursuite. 
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Le  vol  de  cette  orfraie  m'avait  conduit 
à  travers  les  bois,  jusqu'à  un  vallon  res- 
serré par  des  collines  nues  et  pierreuses. 
Dans  ce  lieu  extrêmement  retiré,  on  voyait 
une  méchante  cabane  de  Sauvage,  bâtie  à 
mi-c6teentre  les  rochers  :  une  vache  maigre 
paissait  dans  un  pré  au-dessous. 

J'ai  toujours  aimé  ces  petits  abris  :  l'ani- 
mal blessé  se  tapit  dans  un  coin;  l'infor- 
tuné craint  d'étendre  au  dehors  avec  sa  vue 
des  sentiments  que  les  hommes  repoussent. 
Fatigué  de  ma  course,  je  m'assis  au  haut 
du  coteau  que  je  parcourais,  ayant  en  face 
la  hutte  indienne  sur  le  coteau  opposé.  Je 
couchai  mon  fusil  auprès  de  moi,  et  je  m'a- 
bandonnai à  ces  rêveries  dont  j'ai  souvent 
goûté  le  charme. 

J'avais  à  peine  passé  ainsi  quelques  mi- 
nutes, que  j'entendis  des  voix  au  fond  du 
vallon.  J'aperçus  trois  hommes  qui  condui- 
saient cinq  ou  six  vaches  grasses.  Après  les 
avoir  mis  paître  dans  les  prairies  ils  mar- 
chèrent vers  la  vache  maigre,  qu'ils  éloi- 
gnèrent à  coups  de  bâton. 
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L'apparition  de  ces  Européens  clans  un 
lieu  si  désert  me  fut  extrêmement  désagréa- 
ble;  leur  violence  me  les  rendit  encore  plus 
importuns.  Ils  chassaient  la  pauvre  bête 
parmi  les  roches,  en  riant  aux  éclats,  et 
en  l'exposant  à  se  lompre  les  jambes.  Une 
femme  sauvage ,  en  apparence  aussi  misé- 
rable que  sa  vache ,  sortit  de  la  hutte  isolée, 
s'avança  vers  l'animal  effrayé,  l'appela  dou- 
cement et  lui  offrit  quelque  chose  à  man- 
ger. La  vache  courut  à  elle  en  allongeant 
le  cou  avec  un  petit  mugissement  de  joie. 
Les  colons  menacèrent  de  loin  Tlndienne, 
qui  revint  à  sa  cabane.  La  vache  la  suivit. 
Elle  s'arrêta  à  la  porte,  où  son  amie  la  flat- 
tait de  la  main ,  tandis  que  l'animal  recon- 
naissant léchait  cette  main  secourable.  Les 
colons  s'étaient  retirés. 

Je  me  levai  :  je  descendis  la  colline,  je 
traversai  le  vallon;  et  remontant  la  colline 
opposée  j'arrivai  à  la  hutte,  résolu  de  ré- 
parer, autant  qu'il  était  en  moi,  la  brutalité 
des  hommes  blancs.  La  vache  m'aperçut  et 
fît  un  mouvement  pour  fuir;  je  m'avançai 
XII.  i5 
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avec  précaution ,  et  je  parvins ,  sans  qu'elle 
s'en  allât,  jusqu'à  l'habitation  de  sa  maî- 
tresse. 

L'Indienne  était  rentrée  chez  elle.  Je 
prononçai  le  salut  qu'on  m'avait  appris  : 
Siègoh!  Je  suis  venu,  L'Indienne,  au  lieu 
de  me  rendre  mon  salut  par  la  répétition 
d'usage  :  Vous  êtes  venu!  ne  répondit  rien. 
Je  jugeai  que  la  visite  d'un  de  ses  tyrans 
lui  était  importune.  Je  me  mis  alors,  à  mon 
tour,  à  caresser  la  vache.  L'Indienne  parut 
étonnée  :  je  vis  sur  son  visage  jaune  et  at- 
tristé des  signes  d'attendrissement  et  pres- 
que de  gratitude.  Ces  mystérieuses  rela- 
tions de  l'infortune  remplirent  mes  yeux 
de  larmes  :  il  y  a  de  la  douceur  à  pleurer 
sur  des  maux  qui  n'ont  été  pleures  de  per- 
sonne. 

Mon  hôtesse  me  regarda  encore  quelque 
temps  avec  un  reste  de  doute,  comme  si 
elle  craignait  que  je  ne  cherchasse  à  la 
tromper;  elle  fit  ensuite  quelques  pas,  et 
vint  elle-même  passer  sa  main  sur  le  front 
de  sa  compagne  de  misère  et  de  solitude. 
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Encouragé  par  celte  marque  de  con- 
fiance, je  dis  en  anglais,  car  j'avais  épuise 
mon  indien  :  «  Elle  est  bien  maigre  !  »  Lln- 
dienne  repartit  aussitôt  en  mauvais  anglais  : 
a  Elle  mange  fort  peu.  nShe  eats  verj  iittle. 
«  On  Ta  chassée  rudement,  »  repris-je.  Et 
la  femme  me  répondit  :  «  Nous  sommes  ac- 
te coutumées  à  cela  toutes  deux ,  hoth,  »  Je 
repris  :  «  Cette  prairie  n'est  donc  pas  à 
«  vous?  »  Elle  répondit  :  «  Celte  prairie  était 
«  à  mon  mari ,  qui  esjt  mort.  Je  n'ai  point 
((  d'enfants,  et  les  blancs  mènent  leurs  va- 
a  ches  dans  ma  prairie,  w 

Je  n'avais  rien  à  offrir  à  cette  indigente 
créature  :  mon  dessein  eût  été  de  réclamer 
la  justice  en  sa  faveur;  mais  à  qui  m'a- 
dresser  dans  un  pays  où  le  mélange  des 
Européens  et  des  Indiens  rendait  les  auto- 
rités confuses,  où  le  droit  de  la  force  enle- 
vait l'indépendance  au  Sauvage,  et  où 
l'hornme  policé ,  devenu  à  demi  sauvage  , 
avait  secoué  le  joug  de  l'autorité  civile? 

Nous  nous  quittâmes,  moi  et  l'Indienne, 
après  nous  être  serré  la  main.  Mon  hôtesse 
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me  dit  beaucoup  de  choses  que  je  ne  com- 
pris point,  et  qui  étaient  sans  doute  des 
souhaits  de  prospérité  pour  l'étranger.  S'ils 
n'ont  pas  été  entendus  du  ciel,  ce  n'est  pas 
la  faute  de  celle  qui  priait,  mais  la  faute 
de  celui  pour  qui  la  prière  était  offerte  : 
toutes  les  âmes  n'ont  pas  une  égale  aptitude 
au  bonheur,  comme  toutes  les  terres  ne 
portent  pas  également  des  moissons. 

Je  retournai  à  mon  ajoupa^  où  je  fis  \x\\ 
assez  triste  souper.  La  soirée  fut  magni- 
fique ;  le  lac,  dans  un  i*epos  profond,  n'avait 
pas  une  ride  sur  ses  flots;  la  rivière  bai- 
gnait en  murmurant  notre  presqu'île,  que 
décoraient  de  faux  ébéniers  non  encore 
defleuris  ;  l'oiseau  nommé  coucou  des  Ca- 
rolines  répétait  son  chant  monotone  :  nous 
l'entendions  tantôt  plus  près,  tantôt  plus 
loin ,  suivant  que  l'oiseau  changeait  le  lieu 
de  ses  appels  amoureux. 

Le  lendemain,  j'allai  avec  mon  guide 
rendre  visite  au  premier  Sachem  des  Onon- 
dagas ,  dont  le  village  n'était  pas  éloigné. 
Nous  arrivâmes  à  ce  village  à  dix  heures  du 
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matin.  Je  fus  environné  aussitôt  d'une  foule 
de  jeunes  Sauvages ,  qui  me  parlaient  dans 
leur  langue,  en  y  mêlant  des  phrases  an- 
glaises et  quelques  mots  français  :  ils  fai- 
saient grand  bruit ,  et  avaient  lair  fort 
joyeux.  Ces  tribus  indiennes,  enclavées  dans 
les  défrichements  des  blancs ,  ont  prijs  quel- 
que chose  de  nos  mœurs  :  elles  ont  des  che- 
vaux et  des,  troupeaux;  leurs  cabanes  sont 
remplies  de  meubles  et  d'ustensiles  achetés 
d'un  côté  à  Québec,  à  Montréal ,  à  Niagara, 
au  Détroit;  de  l'autre  dans  les  villes  des 
États-Unis. 

Le  Sachem  des  Onondagas  était  un  vieil 
Iroquois  dans  toute  la  rigueur  du  mot  :  sa 
personne  gardait  le  souvenir  des  anciens 
usages  et  des  anciens  temps  du  désert  : 
grandes  oreilles  découpées,  perle  pendante 
au  nez,  visage  bariolé  de  diverses  couleurs, 
petite  touffe  de  cheveux  sur  le  sommet  de 
la  tête,  tunique  bleue,  manteau  de  peau, 
ceinture  de  cuir  avec  le  couteau  de  scalpe 
et  le  casse -tête,  bras  tatoués,  mocassines 
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aux  pieds,  chapelet  ou  collier  de  porcelaine 
à  la  main. 

Il  me  reçut  bien,  et  me  fit  asseoir  sur  sa 
natte.  Les  jeunes  gens  s'emparèrent  de  mon 
fusil;  ils  en  démontèrent  la  batterie  avec 
une  adresse  surprenante ,  et  replacèrent  les 
pièces  avec  la  même  dextérité  :  c'était  un 
simple  fusil  de  chasse  à  deux  coups. 

Le  Sachem  parlait  anglais  et  entendait 
le  français  ;  mon  interprète  savait  l'iroquois, 
de  sorte  que  la  conversation  fut  facile. 
Entre  autre  choses  le  vieillard  me  dit  que, 
quoique  sa  nation  eût  toujours  été  en  guerre 
avec  la  mienne,  elle  l'avait  toujours  esti- 
mée. Il  m'assura  que  les  Sauvages  ne  ces- 
saient de  regretter  les  Français  ;  il  se  plaignit 
des  x^méricains,  qui  bientôt  ne  laisseraient 
pas  aux  peuples  dont  les  ancêtres  les  avaient 
reçus,  assez  de  terre  pour  couvrir  leurs  os. 

Je  parlai  au  Sachem  de  la  détresse  de  la 
veuve  indienne  :  il  me  dit  qu'en  effet  cette 
femme  était  persécutée,  qu'il  avait  plu- 
sieurs fois  sollicité  à  son  sujet  les  commis- 
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saires  américains,  mais  qu'il  n'en  avait  pu 
obtenir  justice  ;  il  ajouta  qu'autrefois  les 
Iroquois  se  la  seraient  faite. 

Les  femmes  indiennes  nous  servirent  un 
repas.  L'hospitalité  est  la  dernière  vertu 
sauvage  qui  soit  restée  aux  Indiens,  au  mi- 
lieu des  vices  de  la  civilisation  européenne. 
On  sait  quelle  était  autrefois  cette  hospita- 
lité :  une  fois  reçu  dans  une  cabane ,  on 
devenait  inviolable  :  le  foyer  avait  la  puis- 
sauce  de  l'autel;  il  vous  rendait  sacré.  Le 
maître  de  ce  foyer  se  fût  fait  tuer  avant 
qu'on  touchât  à  un  seul  cheveu  de  votre 
tête. 

Lorsqu'une  tribu  chassée  de  ses  bois,  ou 
lorsqu'un  homme  venait  demander  l'hospi- 
talité, l'étranger  commençait  ce  qu'on  ap- 
pelait la  danse  du  supphant.  Cette  danse 
s'exécutait  ainsi  : 

Le  suppliant  avançait  quelques  pas,  puis 
s'arrêtait  en  regardant  le  supplié ,  et  recu- 
lait ensuite  jusqu'à  sa  première  position. 
Alors  les  hôtes  entonnaient  le  chant  de  l'é- 
tranger :  «  Voici  l'étranger,  voici  l'envoyé 
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«  du  Grand-Esprit.  »  Après  le  chant ,  un 
enfant  allait  prendre  ia  main  de  l'ëtruuger 
pour  le  conduire  à  la  caiane.  Lorsque  l'en- 
fant touchait  le  seuil  de  la  porte ,  il  disait  : 
«  Voici  l'étranger!  «  et  le  chef  de  la  cabane 
répondait  ;  «  Enfant,  introduis  l'homme 
«  dans  ma  cabane.  »  L'étranger  entrant 
alors  sous  la  protection  de  l'enfiant,  allait, 
comme  chez  les  Grecs,  s'asseoir  sur  la  cen- 
dre du  foyer.  On  lui  présentait  le  calumet 
de  paix  ;  il  fumait  troisfois,  et  les  femmes  di- 
saient le  diant  delà  consolation  :  «  L'étran- 
«  ger  a  retrouvé  une  mère  et  une  femme  : 
«  le  soleil  se  lèvera  et  se  couchera  pour  lui 
«  comme  auparavant.  » 

On  remplissait  d'eau  d'érable  une  conpe 
consacrée  :  c'était  une  calebasse  ou  un  \  ase 
de  pierve  qui  reposait  ordinairement  dans 
le  coin  de  la  cheminée,  et  sur  lequel  on 
mettait  une  couronne  de  fleurs.  L'étranger 
buvait  la  moitié  de  l'eau,  et  passait  la  coupe 
à  son  bote,  qui  achevait  de  la  vider. 

Le  lendemain  de  ma  visite  au  chef  des 
Onondagas,  je  continuai  mon  voyage.  Ce 
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vieux  chef  s  était  trouvé  à  la  prise  de  Qué- 
bec :  il  avait  assisté  à  la  mort  du  général 
Wolf.  Et  moi  qui  sortais  de  la  hutte  d'un 
Sauvage,  j'étais  nouvellement  échappé  du 
palais  de  Versailles,  et  je  venais  de  m'as 
seoir  à  la  table  de  Washington. 

A  mesure  que  nous  avancions  vers  Nia- 
gara, la  route,  plus  pénible,  était  à  peine 
tracée  par  des  abatis  d'arbres  :  les  troncs 
de  ces  arbres  servaient  de  ponts  sur  les 
ruisseaux  ou  de  fascines  dans  les  fondrières. 
Jjdi  population  américaine  se  portait  alors 
vers  les  concessions  de  Génésée.  Les  gou- 
vernements des  Etats-Unis  vendaient  ces 
concessions  plus  ou  moins  cher ,  selon  la 
bonté  du  sol ,  la  qualité  des  arbres ,  le  cours 
et  la  multitude  des  eaux. 

Les  défrichements  offraient  un  curieux 
mélange  de  l'état  de  nature  et  de  l'état  ci- 
vilisé. Dans  le  coin  d'un  bois  qui  n'avait 
jamais  retenti  que  des  cris  du  Sauvage  et 
des  bruits  de  la  bête  fauve,  on  rencontrait 
une  terre  labourée  ;  on  apercevait  du  même 
point  de  vue  la  cabane  d'un  Indien  et  Tha- 

i5. 
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bitation  d'un  planteur.  Quelques-unes  de 
ces  habitations,  déjà  achevées,  rappelaient 
la  propreté  des  fermes  anglaises  et  hollan- 
daises ;  d'autres  n'étaient  qu'à  demi  termi- 
nées, et  n'avaient  pour  toit  que  le  dôme 
d'une  futaie. 

J'étais  reçu  dans  ces  demeures  d'un  jour; 
j'y  trouvais  souvent  une  famille  charmante, 
avec  tous  les  agréments  et  toutes  les  élé- 
gances de  l'Europe;  des  meubles  d'acajou, 
un  piano ,  des  tapis ,  des  glaces  ;  tout  cela 
à  quatre  pas  de  la  hutte  d'un  Iroquois.  Le 
soir,  lorsque  les  serviteurs  étaient  revenus 
des  bois  ou  des  champs ,  avec  la  cognée  ou 
la  charrue,  on  ouvrait  les  fenêtres;  les 
jeunes  filles  de  mou  hôte  chantaient,  en  s'ac- 
compagnant  sur  le  piano,  la  musique  de 
Paësiello  et  de  Cimarosa  à  la  vue  du  désert, 
et  quelquefois  au  murmure  lointain  d'une 
cataracte. 

Dans  les  terrains  les  meilleurs  s'établis- 
saient des  bourgades.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  du  sentiment  et  du  plaisir  qu'on 
éprouve  en  voyant  s'élancer  la  flèche  d'un 
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nouveau  clocher  du  sein  d'une  vieille  forêt 
américaine.  Comme  les  mœurs  anglaises 
suivent  partout  les  Anglais,  après  avoir 
traversé  des  pays  où  il  n'y  avait  pa§  trace 
d'habitants,  j'apercevais  l'enseigne  d'une 
auberge  qui  pendait  à  une  branche  d'arbre 
sur  le  bord  du  chemin,  et  que  balançait  le 
vent  de  la  solitude.  Des  chasseurs,  des  plan- 
teurs, des  Indiens  se  rencontraient  à  ces 
caravansérails;  mais  la  première  fois  que 
je  m'y  reposai ,  je  jurai  bien  que  ce  serait 
la  dernière. 

Un  soir,  en  entrant  dans  ces  singulières 
hôtelleries ,  je  restai  stupéfait  à  l'aspect  d'un 
lit  immense,  bâti  en  rond  autour  d'un  po- 
teau :  chaque  voyageur  venait  prendre  sa 
place  dans  ce  lit,  les  pieds  au  poteau  du 
centre,  la  tête  à  la  circonférence  du  cercle, 
de  manière  que  les  dormeurs  étaient  rangés 
symétriquement  comme  les  rayons  d'une 
roue  ou  les  bâtons  d'un  éventail.  Après 
quelque  hésitation,  je  m'introduisis  pour- 
tant dans  cette  machine,  parce  que  je  n'y 
voyais  personne.  Je  commençais  à  m'as- 
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soupir  lorsque  je  sentis  la  jambe  d'un 
homme  qui  se  glissait  le  long  de  la  mienne  : 
c'était  celle  de  mon  grand  diable  de  Hol- 
landais qui  s'étendait  auprès  de  moi.  Je 
n'ai  jamais  éprouvé  une  plus  grande  hor- 
reur de  ma  vie.  Je  sautai  dehors  de  ce 
c&bas  hospitalier ,  maudissant  cordiale- 
ment les  bons  usages  de  nos  bons  aïeux. 
J'allai  dormir  dans  mon  manteau  au  clair 
de  la  lune  :  cette  compagne  de  la  couche 
du  voyageur  n'avait  rien  du  moins  que 
d'agréable,  de  frais  et  de  pur. 


he  manuscrit  manque  ici ,  ou  plutôt  ce 
qu'il  contenait  a  été  inséré  dans  mes  autres 
ouvrages.  Après  plusieurs  jours  de  marche, 
j'arrive  à  la  rivière  Génésée  ;  je  vois  de 
l'autre  côté  de  cette  rivière  la  merveille  du 
serpent  à  sonnettes  attiré  par  le  son  d'une 
flûte  *  ;  plus  loin  je  rencontre  une  famille 
sauvage,  et  je  passe  la  nuit  avec  cette  fa- 

1.  Génie  du  Christianisme. 
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mille  à  quelque  distance  de  la  chute  du 
Niagara.  On  retrouve  l'histoire  de  cette 
rencontre,  et  la  description  de  celle  nuit, 
dans  V Essai  historique  et  dans  le  Génie  du 
Christianisme, 

Les  Sauvages  du  saut  de  Niagara,  dans 
la  dépendance  des  Anglais,  étaient  chargés 
de  la  garde  de  la  frontière  du  Haut-Canada 
de  ce  côté.  Ils  vinrent  au-devant  de  nous 
armés  d'arcs  et  de  flèches,  et  nous  empê- 
chèrent de  passer. 

Je  fus  obligé  d'envoyer  le  Hollandais  au 
fort  Niagara,  chercher  une  permission  du 
commandant  pour  entrer  sur  les  terres  de 
la  domination  britannique;  cela  me  serrait 
un  peu  le  cœur ,  car  je  songeais  que  la 
France  avait  jadis  commandé  dans  ces  con- 
trées. Mon  guide  revint  avec  la  permission  : 
je  la  conserve  encore  ;  elle  est  signée  :  Le 
capitain;:;  Gordon.  N'est- il  pas  singulier 
que  j'aie  retrouvé  le  même  nom  anglais 
sur  la  porte  de  ma  cellule  à  Jérusalem  '  ? 


I.  Itinéraire. 
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Je  restai  deux  jours  dans  le  village  des 
Sauvages.  Le  manuscrit  offre  en  cet  en- 
droit la  minute  d'une  lettre  que  j'écrivais 
à  l'un  de  mes  amis  en  France.  Voici  cette 
lettre  : 

Lettre  écrite  de  chez  les  Saui>ages  de 
JSiagara. 

Il  faut  que  je  vous  raconte  ce  qui  s'est 
passe  hier  matin  chez  me-s  hôtes.  L'herbe 
était  encore  couverte  de  rosée  ;  le  vent  sor- 
tait des  forêts  tout  parfumé,  les  feuilles 
du  mûrier  sauvage  étaient  chargées  des 
cocons  d'une  espèce  de  ver  à  soie,  et  les 
plantes  à  coton  du  pays,  renversant  leurs 
capsules  épanouies,  ressemblaient  à  des 
rosiers  blancs. 

Les  Indiennes  s'occupaient  de  divers 
ouvrages,  réunies  ensemble  au  pied  d'un 
gros  hêtre  pourpre.  Leurs  plus  petits  en- 
fants étaient  suspendus  dans  des  réseaux 
aux  branches  de  l'arbre  :  la  brise  des  bois 
berçait  ces  couches  aériennes  d'un  mou- 
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vement  presque  insensible.  Les  mères  se 
levaient  de  temps  en  temps  pour  voir  si 
leurs  enfants  dormaient,  et  s'ils  n'avaient 
point  été  réveillés  par  une  multitude  d'oi- 
seaux qui  chantaient  et  voltigeaient  à  l'en- 
tour.  Cette  scène  était  charmante. 

Nous  étions  assis  à  part ,  l'interprète  et 
moi,  avec  les  guerriers,  au  nombre  de  sept; 
nous  avions  tous  une  grande  pipe  à  la 
bouche  :  deux  ou  trois  de  ces  Indiens  par- 
laient anglais. 

A  quelque  distance ,  de  jeunes  garçons 
s'ébattaient;  mais  au  milieu  de  leurs  jeux, 
en  sautant,  en  courant,  en  lançant  des 
balles,  ils  ne  prononçaient  pas  un  mot. 
On  n'entendait  point  l'étourdissante  criail- 
lerie  des  enfants  européens;  ces  jeunes 
Sauvages  bondissaient  comme  des  che- 
vreuils ,  et  ils  étaient  muets  comme  eux. 
Un  grand  garçon  de  sept  ou  huit  ans  se 
détachant  quelquefois  de  la  troupe,  venait 
téter  sa  mère  et  retournait  jouer  vers  ses 
camarades. 

L'enfant  n'est  jamais  sevré  de  force; 
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après  s'être  nourri  d'autres  aliments ,  il 
épuise  le  sein  de  sa  mère ,  comme  la  coupe 
que  l'on  vide  à  la  fin  d^un  banquet.  Quand 
la  nation  entière  meurt  de  faim,  l'enfant 
trouve  encore  au  sein  maternel  une  source 
dévie.  Cette  coutume  est  peut-être  une  des 
causes  qui  empêchent  les  tribus  américai- 
nes de  s'accroître  autant  que  les  familles 
européennes. 

Les  pères  ont  parlé  aux  enfants  et  les 
enfants  ont  répondu  aux  pères  :  je  me  suis 
fait  rendre  compte  du  colloque  par  mon 
Hollandais.  Voici  ce  qui  s'est  passé  : 

Un  Sauvage  d'une  trentaine  d'années  a 
appelé  son  fils  et  l'a  invité  à  sauter  moins 
fort;  l'enfant  a  répondu  :  C'est  raison- 
nable. Et  sans  faire  ce  que  le  père  lui  di- 
sait, il  est  retourné  au  jeu. 

Le  grand -père  de  Tenfant  l'a  appelé  à 
son  tour,  et  lui  a  dit:  Fais  cela;  et  le 
petit  garçon  s'est  soumis.  Ainsi  l'enfant  a 
désobéi  à  son  père  qui  le  priait,  et  a  obéi 
à  son  aïeul  qui  lui  commandait.  Le  pèi-'e 
n'est  presque  rien  pour  l'enfant. 
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On  n'inflige  jamais  une  punition  à  ce- 
lui-ci; il  ne  reconnaît  que  Pautorité  de 
l'âge  et  celle  de  sa  mère.  Un  crime  réputé 
affreux  et  sans  exemple  parmi  les  Indiens , 
est  celui  d'un  fils  rebelle  à  sa  mère.  Lors- 
qu'elle est  devenue  vieille,  il  la  nourrit. 
A  l'égard  du  père,  tant  qu'il  est  jeune, 
l'enfant  le  compte  pour  rien;  mais  lors- 
qu'il avance  dans  la  vie,  son  fils  l'honore, 
non  comme  père,  mais  comme  vieillard, 
c'est-à-dire  comme  un  homme  de  bons 
conseils  et  d'expérience. 

Cette  manière  d'élever  les  enfants  dans 
toute  leur  indépendance  devrait  les  rendre 
sujets  à  l'humeur  et  aux  caprices;  cepen- 
dant les  enfants  des  Sauvages  n'ont  ni  ca- 
prices, ai  humeur,  parce  qu'ils  ne  désirent 
que  ce  qu'ils  savent  pouvoir  obtenir.  S'il 
arrive  à  un  enfant  de  pleurer  pour  quelque 
chose  que  sa  mère  n'a  pas ,  on  lui  dit  d'aller 
prendre  cette  chose  où  il  l'a  vue;  or, 
comme  il  n'est  pas  le  plus  fort  et  qu'il  sent 
sa  faiblesse,  il  oublie  l'objet  de  sa  convoi- 
tise. Si  l'enfant  sauvage  n'obéit  à  personne, 
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personne  ne  lui  obéit  :  tout  le  secret  de  sa 
gaieté,  ou  de  sa  raison ,  est  là. 

Les  enfants  indiens  ne  se  querellent 
point,  ne  se  battent  point  :  ils  ne  s'ont  ni 
bruyants ,  ni  tracassiers ,  ni  hargneux  ;  ils 
ont  dans  l'air  je  ne  sais  quoi  de  sérieux 
comme  le  bonheur,  de  noble  comme  Tin- 
dépendance. 

Nous  ne  pourrions  pas  élever  ainsi  notre 
jeunesse  ;  il  nous  faudrait  commencer  par 
nous  défaire  de  nos  vices;  or,  nous  trou- 
vons plus  aisé  de  les  ensevelir  dans  le  cœur 
de  nos  enfants,  prenant  soin  seulement 
d'empêcher  ces  vices  de  paraître  au  dehors. 
Quand  le  jeune  Indien  sent  naître  en 
lui  le  goût  de  la  pêche,  de  la  chasse,  de 
la  guerre ,  de  la  politique ,  il  étudie  et  imite 
les  arts  qu'il  voit  pratiquer  à  son  père  :  il 
apprend  alors  à  coudre  un  canot,  à  tresser 
un  filet,  à  manier  l'arc,  le  fusil,  le  casse- 
tête,  la  hache,  à  couper  un  arbre,  à  bâtir 
une  hutte,  à  expliquer  les  colliers.  Ce  qui 
est  un  amusement  pour  le  fils  devient  une 
autorité  pour  le  père  :  le  droit  de  la  force 
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et  de  l'intelligence  de  celui-ci  est  reconnu, 
et  ce  droit  le  conduit  peu  à  peu  au  pou- 
voir du  Sachem. 

Les  filles  jouissent  de  la  même  liberté 
que  les  garçons  :  elles  font  à  peu  près  ce 
qu'elles  veulent,  mais  elles  restent  davan- 
tage avec  leurs  mères ,  qui  leur  enseignent 
les  travaux  du  ménage.  Lorsqu'une  jeune 
Indienne  a  mal  agi,  sa  mère  se  contente  de 
lui  jeter  des  gouttes  d'eau  au  visage  et  de 
lui  dire  :  Tu  me  déshonores.  Ce  reproche 
manque  rarement  son  effet. 

Nous  sommes  restés  jusqu'à  midi  à  la 
porte  de  la  cabane  :  le  soleil  était  devenu 
brûlant.  Un  de  nos  hôtes  s'est  avancé  vers 
les  petits  garçons  et  leur  a  dit  :  Enfants , 
le  soleil  vous  mangera  la  tête^  allez  dor^ 
mir.  Ils  se  sont  tous  écriés  :  Oest  juste.  Et 
pour  toute  marque  d'obéissance ,  ils  ont 
continué  de  jouer,  après  être  convenus 
que  le  soleil  leur  mangerait  la  tête. 

Mais  les  femmes  se  sont  levées  ,  l'une 
montrant  de  la  sagamité  dans  un  vase  de 
tois,  l'autre  un  fruit  favori,  une  troisième 
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déroulant  une  natte  pour  se  coucher  :  elles 
ont  appelé  la  troupe  obstinée,  en  joignant 
à  chaque  nom  un  mot  de  tendresse.  A  l'in- 
stant, les  enfants  ont  volé  vers  leurs  mères 
comme  une  couvée  d'oiseaux.  Les  femmes 
les  ont  saisis  en  riant,  et  chacune  d'elles  a 
emporté  avec  assez  de  peine  son  fils,  qui 
mangeait  dans  les  bras  maternels  ce  qu'on 
venait  de  lui  donner. 

Adieu  ;  je  ne  sais  si  cette  lettre  écrite  du 
milieu  des  bois  vous  arrivera  jamais. 


Je  me  rendis  du  village  des  Indiens  à  la 
cataracte  de  Niagara  :  la  description  de 
cette  cataracte,  placée  à  la  fin  à'Atala, 
est  trop  connue  pour  la  reproduire;  d'ail- 
leurs, elle  fait  encore  partie  d'une  note  de 
V Essai  historique  :  mais  il  y  a  dans  cette 
même  note  quelques  détails  si  intimement 
liés  à  l'histoire  de  mon  voyage ,  que  je  crois 
devoir  les  répéter  ici. 

A  la  cataracte  de  Niagara ,  l'échelle  in- 
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dienne  qui  s  y  trouvait  jadis  étant  rompue, 
je  voulus ,  en  dépit  des  représentations  de 
mon  guide ,  me  rendre  au  bas  de  la  chute 
par  un  rocher  à  pic  d  environ  deux  cents 
pieds  de  hauteur.  Je  m'aventurai  dans  la 
descente.  Malgré  les  rugis  sements  de  la  ca- 
taracte et  l'abîme  effrayant  qui  bouillonnait 
au-dessous  de  moi ,  je  conservai  ma  tête  et 
parvins  à  une  quarantaine  de  pieds  du  fond. 
Mais  ici  le  rocher  lisse  et  vertical  n'offrait 
plus  ni  racines  ni  fentes  011  pouvoir  reposer 
mes  pieds.  Je  demeurai   suspendu  par  la 
main  à  toute  ma  longueur,  ne  pouvant  ni 
remonter ,  ni  descendre,  sentant  mes  doigts 
s'ouvrir  peu  à  peu  de  lassitude  sous  le  poids 
de  mon  corps,  et  voyant  la  mort  inévitable. 
Il  y  a  peu  d'hommes  qui  aient  passé  dans 
leur  vie  deux  minutes  comme  je  les  com'ptai 
alors ,  suspendu  sur  le  gouffre  de  Niagara. 
Enfin  mes  mains  s'ouvrirent  et  je  tombai. 
Par  le  bonheur  le  plus  inouï ,  je  me  trouvai 
sur  le  roc  vif,  où  j'aurais  dû  me  briser  cent 
fois,  et  cependant  je  ne  me  sentais  pas 
grand  mal;  j'étais  à  un   demi-pouce  de 
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l'abîme,  et  je  n'y  avais  pas  roule  ;  mais 
lorsque  le  froid  de  l'eau  commença  à  me 
pénétrer,  je  m'aperçus  que  je  n'en  étais  pas 
quitte  à  aussi  bon  marché  que  je  l'avais  cru , 
d'abord.  Je  sentis  une  douleur  insuppor- 
table au  bras  gauche  ;  je  l'avais  cassé  au- 
dessous  du  coude.  Mon  guide ,  qui  me  re- 
garcîait  d'en  haut  et  auquel  je  fis  signe, 
courut  chercher  quelques  Sauvages  qui, 
avec  beaucoup  de  peine,  me  remontèrent 
avec  des  cordes  de  bouleau  et  me  transpor- 
tèrent chez  eux. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  risque  que  je  courus 
à  Niagara  :  en  arrivant,  je  m'étais  rendu  à 
la  chute,  tenant  la  bride  de  mon  cheval 
entortillée  à  mon  bras.  Tandis  que  je  me 
penchais  pour  regarder  en  bas ,  un  serpent 
à  sonnettes  remua  dans  les  buissons  voisins; 
le  cheval  s'effraie ,  recule  en  se  cabrant  et 
en  approchant  du  gouffre.  Je  ne  puis  dé- 
gager mon  bras  des  rênes,  et  le  cheval, 
toujours  plus  effarouché ,  m'entraîne  après 
lui.  Déjà  ses  pieds  de  devant  quittaient  la 
terre,  et,  accroupi  sur  le  bord  de  l'abîme. 
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il  ue  s  y  tenait  plus  que  par  force  de  rerns. 
C'en  était  fait  de  moi.,  lorsque  l'animal, 
étonné  lui-même  du  nouveau  péril ,  fait  un 
nouvel  effort,  s'abat  en  dedans  par  une 
pirouette,  et  s'élance  à  dix  pieds  loin  du 
bord  \ 


Je  n'avais  qu'une  fracture  simple  au  bras  : 
deux  lattes ,  un  bandage  et  une  écharpe 
sufGrent  à  ma  guérison.  Mon  Hollandais  ne 
voulut  pas  aller  plus  loin;  je  le  payai,  et  il 
retourna  chez  lui.  Je  fis  un  nouveau  marché 
avec  des  Canadiens  de  Niagara,  qui  avaient 
une  partie  de  leur  famille  à  Saint-Louis  des 
Illinois ,  sur  le  Mississipi. 

Le  manuscrit  présente  maintenant  un 
aperçu  général  des  lacs  du  Canada. 

I .  Essai  historique,  à  la  fin  de  ces  OEuvres  complètes. 
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LACS    DU    CANADA. 

Le  trop  plein  des  eaux  du  lac  Erié  se 
décharge  dans  le  lac  Ontario,  après  avoir 
forme  la  cataracte  de  Niagara.  IjCs  Indiens 
trouvaient  autour  du  lac  Ontario  le  baume 
blanc  dans  le  baumier,  le  sucre  dans  1  éra- 
ble, le  noyer,  le  merisier,  la  teinture  rouge 
dans  Técorce  de  la  perousse ,  le  toit  de  leurs 
chaumières  dans  l'ëcorce  du  bois  blanc  ;  ils 
trouvaient  le  vinaigre  dans  les  grappes 
rouges  du  vinaigrier,  le  jniel  et  le  coton 
dans  les  fleurs  de  l'asperge  sauvage,  l'huile 
pour  les  cheveux  dans  le  tournesol ,  et  une 
panacée  pour  les  blessures  dans  la  plante 
unwerselle.  hes  Européens  ont  remplacé 
ces  bienfaits  de  la  nature  par  les  produc- 
tions de  Fart  :  les  Sauvages  ont  disparu. 

Le  lac  Erié  a  plus  de  cent  lieues  de  cir- 
conférence. Les  nations  qui  peuplaient  ses 
bords  furent  exterminées  par  les  Iroquois 
y  j  a  deux  siècles ,  quelques  hordes  errantes 
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infestèrent  ensuite  des  lieux  où  Ion  n'osait 
s'arrêter. 

C'est  une  chose  effrayante  cjue  de  voir 
les  Indiens  s'aventurer  dans  des  nacelles 
d'ëcorce  sur  ce  lac  oii  les  tempêtes  sont 
terribles.  Ils  suspendent  leurs  Manitous  à 
la  poupe  des  canots ,  et  s'élancent  au  mi- 
lieu des  tourbillons  de  neige,  entre  les 
vagues  soulevées.  Ces  vagues,  de  niveau 
avec  l'orifice  des  canots,  ou  les  surmon- 
tant, semblent  les  aller  engloutir.  Les  chiens 
des  chasseurs,  les  pattes  appuyées  sur  le 
bord,  poussent  des  cris  lamentables ,  tandis 
que  leurs  maîtres,  gardant  un  profond  si- 
lence, frappent  les  flots  en  mesure  avec 
leurs  pagaies.  Les  canots  s'avancent  à  la 
file  :  à  la  proue  du  premier  se  tient  debout 
un  chef  qui  répète  le  monosyllabe  oah  ,  la 
première  voyelle  sur  une  note  élevée  et 
courte ,  la  seconde  sur  une  note  sourde  et 
longue;  dans  le  dernier  canot  est  encore 
un  chef  debout,  manœuvrant  une  grande 
rame  en  forme  de  gouvernail.  Les  autres 
guerriers  sont  assis,  les  jambes  croisées, 

XTT.  i6 
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au  fond  des  canots  :  à  travers  le  brouil- 
lard ,  la  neige  et  les  vagues ,  on  n'aperçoit 
que  les  plumes  dont  la  tête  de  ces  Indiens 
est  ornëe ,  le  cou  allonge  des  dogues  hur- 
lant ,  et  les  épaules  des  deux  Sachems , 
pilote  el  augure  :  on  dirait  des  dieux  de 
ces  eaux. 

Le  lac  Erié  est  encore  fameux  par  ses 
serpents.  A  l'ouest  de  ce  lac ,  depuis  les  îles 
aux  Couleuvres  jusqu'aux  rivages  du  con-  » 
tinent,  dans  un  espace  de  plus  de  vingt 
milles ,  s'étendent  de  larges  nénufars  :  en 
été  les  feuilles  de  ces  plantes  sont  couvertes 
de  serpents  entrelacés  les  uns  aux  autres. 
Lorsque  les  reptiles  viennent  à  se  mouvoir 
aux  rayons  du  soleil,  on  voit  rouler  leurs  an- 
neaux d'azur,  de  pourpre,  d'or  et  d'ébène, 
on  ne  distingue  dans  ces  horribles  nœuds 
doublement,  triplement  formés,  que  des 
yeux  étincelants,  des  langues  à  triple  dard, 
des  gueules  de  feu ,  des  queues  armées  d'ai- 
guillons ou  de  sonnettes,  qui  s'agitent  en 
l'air  comme  des  fouets.  Un  sifïlenTen!  con- 
tinuel, un  bruit  semblable  au  froissement 
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des  feuilles  mortes  dans  une  forêt ,  sortent 
de  cet  impur  Cocyte. 

Le  détroit  qui  ou\re  le  passage  du  lac 
Huron  au  lac  Érié  tire  sa  renommée  de  ses 
ombrages  et  de  ses  prairies.  Le  lac  Huron 
abonde  en  poisson;  on  y  pêcbe  l'artika- 
mègue  et  des  truites  qui  pèsent  deux  cents 
livres.  L'île  de  Matimoulin  était  fameuse; 
elle  renfermait  le  reste  de  la  nation  des 
Ontawais,  que  les  Indiens  faisaient  des- 
cendre du  grand  Castor.  On  a  remarqué 
que  l'eau  du  lac  Huron,  ainsi  que  celle  du 
lac  Micbigan,  croît  pendant  sept  mois,  et 
diminue  dans  la  même  proportion  pendant 
sept  autres.  Tous  ces  lacs  ont  un  flux  et 
reflux  plus  ou  moins  sensible. 

Le  lac  supérieur  occupe  un  espace  de 
plus  de  4  degrés  entre  le  46'  et  5o"  de 
latitude  nord,  et  non  moins  de  8  degrés 
entre  le  87^  et  le  95^  de  longitude  ouest, 
méridien  de  Paris;  c'est-à-dire  que  cette 

mer  intérieure  a  cent  lieues  de  large  et 
environ  deux  cents  de  long,  domiaut  une 
circonférence  d'à  peu  près  six  cents  lieues. 
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Quarante  rivières  réunissent  leurs  eaux 
dans  cet  immense  bassin  ;  deux  d'entre  elles, 
TAllinipigon  et  le  Michipicroton  ,  sont 
deux  fleuves  •  considérables  ;  le  dernier 
prend  sa  source  dans  les  environs  de  îa  baie 
d 'H  u  cl  son. 

Des  îles  ornent  le  lac,  entré  autres  Trie 
Maurepas  sur  la  cote  septentrionale,  l'île 
Pontchartrain  sur  la  rive  orientale;  l'île 
Minong  vers  la  partie  méridionale,  et  l'île 
du  Grand-Esprit  ou  des  Ames,  à  l'occident  : 
celle-ci  pourrait  former  le  territoire  d'un 
Etat  en  Europe;  elle  mesure  trente-cinq 
lieues  de  long  et  vingt  de  large. 

Les  caps  remarquables  du  lac  sont  :  la 
pointe Rioucounan,  espèce  d'isthme  s'allon- 
geant  de  deux  lieues  dans  les  flots  ;  le  cap 
Minabeaujou,  semblable  à  un  phare;  le 
cap  du  Tonnerre,  près  de  l'anse  du  même 
nom ,  et  le  cap  Rocliedebout ,  qui  s'élève 
perpendiculairement  sur  les  grèves  comme 
un  obélisque  brisé. 

Le  rivage  méridional  du  lac  supérieur 
est  bas,  sablonneux,  sans  abri;  les  côtes 
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septentrionales  et  orientales  sont  au  con- 
traire montagneuses ,  et  présentent  une 
succession  de  rochers  taillés  à  pic.  Le  lac 
lui-même  est  creusé  dans  le  roc.  A.  travers 
son  onde  verte  et  transparente,  l'œil  dé^ 
couvre  à  plus  de  trente  et  quarante  pieds 
de  profondeur  des  masses  de  granit  de  dif- 
férentes formes,  et  dont  quelques-unes  pa- 
raissent comme  nouvellement  sciées  par  la 
main  de  l'ouvrier.  Lorsque  le  voyageur, 
laissant  dériver  son  canot,  regarde,  pen- 
ché sur  le  bord,  la  crête  de  ces  montagnes 
sous-marines ,  il  ne  peut  jouir  long-temps 
de  ce  spectacle;  ses  yeux  se  troublent,  et 
il  éprouve  des  vertiges. 

Frappée  de  l'étendue  de  ce  réservoir  des 
eaux,  l'imagination  s'accroît  avec  l'espace  : 
selon  l'instinct  commun  de  tous  les  hom- 
mes ,  les  Indiens  ont  attribué  la  formation 
de  cet  immense  bassin  a  la  même  puissance 
qui  arrondit  la  voûte  du  firmament;  ils  ont 
ajouté  à  l'admiration  qu'inspire  la  vue 
du  Lac  Supérieur ,  la  solennité  des  idées 
l'eligieuses. 
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Ces  Sauvages  ont  été  entraînés  a  faire 
de  ce  lac  l'objet  principal  de  leur  culte, 
par  l'air  de  mystère  que  la  nature  s'est  plu 
à  donner  à  l'un  de  ses  plus  grands  ou^ 
vrages.  Le  Lac  Supérieur  a  un  flux  et  un 
reflux  irréguliers  :  ses  eaux ,  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  Tété ,  sont  froides 
comme  la  neige ,  à  un  demi-pied  au-dessous 
de  leur  surface  ;  ces  mêmes  eaux  gèlent  ra- 
rement dans  les  hivers  rigoureux  de  ces 
climats ,  alors  même  que  la  mer  est  gelée. 

Les  productions  de  la  terre  autour  du 
lac  varient  selon  les  différents  sols  :  sur  la 
cote  orientale  on  ne  voit  que  des  forêts" 
d'érables  rachitiques  et  déjetés  qui  crois- 
sent presque  horizontalement  dans  du  sa- 
ble ;  au  nord ,  partout  où  le  roc  vif  laisse  à 
la  végétation  quelque  gorge,  quelque  re- 
vers de  vallée,  on  aperçoit  des  buissons 
de  groseillers  sans  épines  et  des  guirlandes 
d'une  espèce  de  vigne  qui  porte  un  fruit 
semblable  à  la  framboise,  mais  d'un  rose 
plus  pâle.  Ça  et  là  s'élèvent  des  pins  isolés. 

Parmi  le  grand  nombre  de  sites  que  pré- 
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sentent  ces  solitudes,  deux  se  font  particu- 
lièrement remarquer-. 

En  entrant  dans  le  Lac  Supérieur  par  le 
détroit  de  Sainte-Marie ,  on  voit  à  gauche 
des  îles  qui  se  courbent  en  demi-cercle ,  et 
qui,  toutes  plantées  d'arbres  à  fleurs,  res- 
semblent à  des  bouquets  dont  le  pied  trempe 
dans  l'eau;  à  droite,  les  caps  du  continent 
s'avancent  dans  les  vagues;  les  uns  sont 
enveloppés  d'une  pelouse  qui  marie  sa  ver- 
dure au  double  azur  du  ciel  et  de  l'onde; 
les  autres,  composées  d'un  sable  rouge  et 
blanc ,  ressemblent ,  sur  le  fond  du  lac 
bleuâtre,  à  des  rayons  d'ouvrages  de  mar- 
queterie. Entre  ces  caps  longs  et  nus  s'en- 
tremêlent de  gros  promontoires  revêtus  de 
bois  qHi  se  répètent  invertis  dans  le  cristal 
au-dessous.  Quelquefois  aussi  les  arbres 
serrés  forment  un  épais  rideau  sur  la  cote; 
et  quelquefois  ciair-semés,  ils  bordent  la 
terre  comme  des  avenues  ;  alors  leurs  troncs 
écartés  ouvrent  des  points  d'optique  mira- 
culeux. Les  plantes ,  les  rochers ,  les  cou- 
leurs diminuent  de  proportion  ou  changent 
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de  teinte  à  mesure  que  ie  paysage  s  éloigne 
ou  se  rapproche  de  la  vue. 

Ces  îles  au  midi  et  ces  promontoires  à 
l'orient  s'inclinant  par  l'occident  les  uns 
vers  les  autres,  forment  et  embrassent  une 
vaste  rade,  tranquille  quand  l'orage  boule- 
verse les  autres  régions  du  lac.  Là  se  jouent 
des  milliers  de  poissons  et  d'oiseaux  aqua- 
tiques :  le  canard  nuir  du  Labrador  se 
perche  sur  la  pointe  d'un  brisant  ;  les  va- 
gues environnent  ce  solitaire  en  deuil  des 
festons  de  leur  blanche  écume  :  des  plon- 
geons disparaissent ,  se  montrent  de  nou- 
veau ,  disparaissent  encore  ;  l'oiseau  des 
lacs  plane  à  la  surface  des  flots,  et  le  mar- 
tin-pêcheur  agite  rapidement  ses  ailes  d'azur 
pour  fasciner  sa  proie.    • 

Par-delà  les  îles  et  les  promontoires  en- 
fermant cette  rade,  au  débouché  du  détroit 
de  Sainte-Marie ,  l'œil  découvre  les  plaines 
fluides  et  sans  bornes  du  lac.  Les  surfaces 
mobiles  de  ces  plaines  s'élèvent  et  se  per- 
dent graduellement  dans  l'étendue  :  du  vert 
d'émeraude  ,  elles  passent  au  bleu  pâle , 
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puis  à  l'outre-mer,  puis  à  l'indigo.  Chaque 
teinte  se  fondant  Tune  dans  l'autre,  la 
dernière  se  termine  à  l'horizon ,  où  elle  se 
joint  au  ciel  par  une  barre  d'un  sombre 
azur. 

Ce  site,  sur  le  lac  même,  est  proprement 
un  site  d'été  ;  il  faut  en  jouir  lorsque  la 
nature  est  calme  et  riante  :  le  second  pay- 
sage est  au  contraire  un  paysage  d'hiver; 
il  demande  une  saison  orageuse  et  dé- 
pouillée. 

Près  de  la  rivière  Allinipigon,  s'élève 
une  roche  énorme  et  isolée  qui  domine  le 
lac.  A  l'occident  se  déploie  une  chaîne  de 
rochers,  les  uns  couchés,  les  autres  plantés 
dans  le  sol ,  ceux-ci  perçant  l'air  de  leurs 
pics  arides  ;  ceux-là  de  leurs  sommets  ar- 
rondis; leurs  flancs  verts,  rouges  et  noirs, 
retiennent  la  neige  dans  leurs  crevasses,  et 
mêlent  ainsi  l'albâtre  à  la  couleur  des  gra- 
nits et  des  porphyres. 

Là  croissent  quelques-uns  de  ces  arbres 
de  forme  pyramidale  que  la  nature  entre- 
mêle à  ses  grandes  architectures  et  à  ses 

16. 
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grandes  ruines ,  comme  les  colonnes  de  ses 
édifices  dobout  ou  tombes  :  le  pin  se  dresse 
sur  les  plinthes  des  rochers ,  et  des  herbes 
hérissées  de  glaçons  pendent  tristement  de 
leurs  corniches;  on  croirait  voir  les  débris 
d'une  cité  dans  les  déserts  de  l'Asie  :  pom- 
peux monuments  qui,  avant  leur  chute, 
dominaient  les  bois,  et  qui  portent  mainte- 
nant des  forêts  sur  leurs  combles-écroulés. 
Derrière  la  chaîne  de  rochers  que  je  viens 
de  décrire,  se  creuse  comme  un  sillon  une 
étroite  vallée  :  la  rivière  du  Tombeau  passe 
au  milieu.  Cette  vallée  n'offre  en  été  qu'une 
mousse  flasque  et  jaune;  des  rayons  de  fon- 
gus ,  au  chapeau  de  diverses  couleurs,  des- 
sinent les  interstices  des  rochers.  En  hiver, 
dans  cette  solitude  remplie  de  neige,  le 
chasseur  ne  peut  découvrir  les  oiseaux  ou 
les  quadrupèdes  peints  de  la  blancheur  des 
frimas,  que  par  les  becs  colorés  des  pre- 
miers ,  les  museaux  noirs  et  les  yeux  san- 
glants des  seconds.  Au  bout  de  la  vallée  et 
loin  par-delà ,  on  aperçoit  la  cime  des  mon- 
tagnes hyperboréennes ,  où  Dieu  a  placé  la 
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source  des  quitre  plus  grands  fleuves  de 
rAmërique  septentrionale.  Nés  dans  le 
même  berceau,  ils  vont,  après  un  (ou«s 
de  douze  cents  lieues,  se  mêler  aux  quatre 
points  de  l'horizon,  à  quatre  océans  :  le 
Mississipi  se  perd,  au  midi,  dans  le  golfe 
Mexicain  ;  le  Saint-Laurent  se  jette ,  au 
levant ,  dans  l'Atlantique  ;  l'Ontawais  se 
précipite,  au  nord,  dans  les  mers  du  Pôle; 
et  le  fleuve  de  l'Ouest  porte,  au  couchant, 
le  tribut  de  ses  ondes  à  l'océan  de  Non- 
touka  '. 

Après  cet  aperçu  des  lacs,  vient  un  com- 
mencement dejournal  qui  ne  porte  que  l'in- 
dication des  heures. 

I.  c'était  la  géographie  erronée  du  temps  :  elle  n'est  ^lus 
la  même  aujeurd'hui. 
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JOURNAL    SAiyS    DATE. 

Le  ciel  est  pur  sur  ma  têle,  Tonde  lim- 
pide sous  mon  canot ,  qui  fuit  devant  une 
légère  brise.  A  ma  gauche  sont  des  collines 
taillées  à  pic  et  flanquées  de  rochers  d'où 
pendent  des  convoi vulus  à  fleurs  blanches 
et  bleues,  des  festons  de  bignonias,  de 
longs  graminées,  des  plantes  saxatiles  de 
toutes  les  couleurs;  à  ma  droite  régnent  de 
vastes  prairies.  A  mesure  que  le  canot  avance 
s'ouvrent  de  nouvelles  scènes  et  de  nou- 
veaux points  de  vue  :  tantôt  ce  sont  des 
vallées  solitaires  et  riantes,  tantôt  des  col- 
lines nues  ;  ici  c'est  une  forêt  de  cyprès 
dont  on  aperçoit  les  portiques  sombres, 
là  c'est  un  bois  léger  d'érables ,  où  le  soleil 
se  joue  comme  à  travers  une  dentelle. 

Liberté  primitive,  je  te  retrouve  enfin  ! 
Je  passe  comme  cet  oiseau  qui  vole  devant 
moi ,  qui  se  dirige  au  hasard ,  et  n'est  em- 
baiTassé  que  du  choix  des  ombrages.  Me 
voilà  tel  que  le  Tout-Puissant  m'a  créé, 
souverain  de  la  nature,  porté  triomphant 
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sur  les  eaux,  tandis  que  les  habitants  des 
fleuves  accompagnent  ma  course,  que  les 
peuples  de  l'air  me  chantent  leurs  hymnes, 
que  les  bêtes  de  la  terre  me  saluent ,  que 
les  forêts  courbent  leur  cime  sur  mon  pas- 
sage. Est-ce  sur  le  front  de  l'homme  de  la 
société,  ou  sur  le  mien,  qu*est  gravé  le 
sceau  immortel  de  notre  origine?  Courez 
vous  enfermer  dans  vos  cités,  allez  vous 
soumettre  à  vos  petites  lois  ;  gagnez  votre 
pain  à  la  sueur  de  votre  front,  ou  dévorez 
le  pain  du  pauvre;  égorgez- vous  pour  un 
mot,  pour  un  maître;  doutez  de  l'existence 
de  Dieu,  ou  adorez-le  sous  des  formes  su- 
perstitieuses :  moi  j'irai  errant  dans  mes  so- 
litudes ;  pas  un  seul  battement  de  mon  cœur 
ne  sera  comprimé,  pas  une  seule  de  mes 
pensées  ne  sera  enchaînée;  je  serai  libre 
comme  la  nature;  je  ne  reconnaîtrai  de 
Souverain  que  celui  qui  alluma  la  flamme 
des  soleils ,  et  qui ,  d'un  seul  coup  de  sa 
main ,  fit  rouler  tous  les  mondes  \ 

X.  Je  laisse  toutes  ces  choses  de  la  jeunesse  :  ou  voudra 
bien  les  pardonner. 
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Sept  heures  du  soir. 

Nous  avons  traverse  la  fourche  de  la  ri- 
vière et  suivi  la  branche  du  sud-est.  Nous 
cherchions  le  long  du  canal  une  anse  où 
nous  pussions  débarquer.  Nous  sommes 
entrés  dans  une  crique  qui  s'enfonce  sous 
un  promontoire  chargé  d'un  bocage  de  tu- 
lipiers. Ayant  tiré  notre  canot  à  terre,  les 
uns  ont  ainassé  des  branches  sèches  pour 
notre  feu,  les  autres  ont  préparé  l'ajoupa. 
J'ai  pris  mon  fusil,  et  je  me  suis  enfoncé 
dans  le  bois  voisin. 

Je  n'y  avais  pas  fait  cent  pas  que  j'ai 
aperçu  un  troupeau  de  dindes  occupées  à 
manger  des  baies  de  fougère  et  des  fruits 
d'aliziers.  Ces  oiseaux  diffèrent  assez  de 
ceux  de  leur  race  naturalisés  en  Europe  : 
ils  sont  plus  gros  ;  leur  plumage  est  couleur 
d'ardoise,  glacée  sur  le  cou,  sur  le  dos,  et 
à  l'extrémité  des  ailes  d'un  rouge  de  cuivre; 
selon  les  reflets  de  la  lumière,  ce  plumage 
brille  comme  de  l'or  bruni.  Ces  dindes 
sauvages  s'assemblent  souvent  en  grandes 
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troupes.  Le  soir  elles  se  perchent  sur  les  ci- 
mes des  arbres  les  plus  élevés.  Le  matin  elles 
font  entendre  du  haut  de  ces  arbres  leur  cri 
répété;  un  peu  après  le  lever  du  soleil  leurs 
clameurs  cessent,  et  elles  descendent  dans 
les  forêts. 

Nous  nous  sommes  levés  de  grand  matin 
pour  partir  à  la  fraîcheur;  les  bagages  ont 
été  renjbarqués;  nous  avons  déroulé  notre 
voile.  Des  deux  côtés  nous  avions  de  hautes 
terres  chargées  de  forêts  :  le  feuillage  offrait 
toutes  les  nuances  imaginables  :  1  ecarlate 
fuyant  sur  le  rouge,  le  jaune  foncé  sur  For 
brillant,  le  brun  ardent  sur  le  brun  léger, 
le  vert,  le  blanc,  Tazur,  lavés  en  mille 
teintes  plus  ou  moins  faibles,  plus  ou  moins 
éclatantes.  Près  de  nous  c'était  toute  la  va- 
riété du  prisme;  loin  de  nous,  dans  les 
détours  de  la  vallée,  les  couleurs  se  mêlaient 
et  se  perdaient  dans  des  fonds  veloutés,  l^s 
arbres  harmoniaient  ensemble  leurs  formes; 
les  uns  se  déployaient  en  éventail ,  d'autres 
s'élevaient  en  eone,  d'autres  s'arrondis- 
saient en  boule,  d'autres  étaient  taillés  en 
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pyramides  :  mais  il  faut  se  contenter  de 

jouir  de  ce  spectacle  sans  chercher  à  le 
décrire. 


Dix  heures  du  matîn. 

Nous  avançons  lentement.  La  brise  a 
cessé,  et  le  canal  commence  à  devenir  étroit: 
le  temps  se  couvre  de  nuages. 

Midi'. 

Il  est  impossible  de  remonter  plus  hauf 
en  canot  ;  il  faut  maintenant  changer  notre 
manière  de  voyager.  Nous  allons  tirer  notre 
canot  à  terre,  prendre  nos  provisions,  nos 
armes,  nos  fourrures  pour  la  nuit,  et  péné- 
trer dans  les  bois. 

Troi8  heures. 

Qui  dira  le  sentiment  qu'on  éprouve  en 
entrant  dans  ces  forêts  aussi  vieilles  que  le 
monde,  et  qui  seules  donnent  une  idée  de 
la  création,  telle  qu'elle  sortit  des  mains 
de  Dieu?  Le  jour  tombant  d'en  haut  à  tra- 
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vers  un  voile  de  feuillages,  répand  dans  la 
profondeur  du  bois  une  demi-lumière  chan- 
geante et  mobile,  qui  donne  aux  objets  une 
grandeur  fantastique.  Partout  il  faut  fran- 
chir des  arbres  abattus,  sur  lesquels  s'élè- 
vent d'autres  générations  d'arbres.  Je  cher^ 
che  en  vain  ujie  issue  dans  ces  solitudes; 
trompé  par  un  jour  plus  vif,  j'avance  à 
travers  les  herbes,  les  orties,  les  mousses, 
les  lianes,  et  l'épais  humus  composé  des 
débris  des  végétaux;  mais  je  n'arrive  qu'à 
une  clairière  formée  par  quelques  pins 
tombés.  Bientôt  la  foret  redevient  plus  som- 
bre; l'œil  n'aperçoit  que  des  troncs  de 
chênes  et  de  noyers  qui  se  succèdent  les 
uns  les  autres,  et  qui  semblent  se  serrer 
en  s'éloignant  :  l'idée  de  l'infini  se  présente 
à  moi. 

Sis  heures. 

J'avais  entrevu  de  nouveau  une  clarté, 
et  j'avais  marché  vers  elle.  Me  voilà  au 
point  de  lumière  :  triste  champ,  plus  mé- 
lancolique que  les  forêts  qui  l'environnent! 
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Ce  champ  est  un  ancien  cimetière  indien. 
Que  je  me  repose  un  instant  dans  cette 
double  solitude  de  la  mort  et  de  la  nature. 
Est-il  un  asile  où  j'aimasse  mieux  dormir 
pour  toujours? 

Sept  heures* 

Ne  pouvant  sortir  de  ces  bois,  nous  y 
avons  campe.  La  réverbération  de  notre 
bûcher  s'étend  au  loin  ;  éclairé  en  dessous 
par  la  lueur  scai^latine,  le  feuillage  paraît 
ensanglanté,  les  troncs  des  arbres  les  plus 
proches  s'élèvent  comme  des  colonnes  de 
granit  rouge,  mais  les  plus  distants ,  atteints 
à  peine  de  la  lumière ,  ressemblent ,  dans 
l'enfoncement  du  bois ,  à  de  pâles  fantômes 
rangés  en  cercle  au  bord  d'une  nuit  pro- 
fonde. 

Minuit. 

Le  feu  conimence  à  s'éteindre ,  le  cercle 
de  sa  lumière  se  rétrécit.  J'écoute  :  un  calme 
formidable  pèse  sur  ces  forêts;  on  dirait 
que  des  silences  succèdent  à  des  silences. 
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Je  cherche  vainement  à  entendre  dans  un 
tombeau  universel  quelque  bruit  qui  décèle 
la  vie.  D'où  vient  ce  soupir?  d'un  de  mes 
compagnons  :  il  se  plaint,  bien  qu'il  som- 
meille. Tu  vis  ;  donc  tu  souffres  :  voilà 
l'homme. 

Minuit  et  demi* 

Le  repos  continue;  mais  l'arbre  décrépit 
se  rompt  :  il  tombe.  Les  forets  mugissent; 
mille  voix  s'élèvent.  Bientôt  les  bruits  s'af- 
faiblissent; ils  meurent  dans  des  lointains 
presque  imaginaires  :  le,  silence  envahit  de 
nouveau  le  désert. 

Une*heui-e  du  matin. 

Voici  le  vent  ;  il  court  sur  la  cime  des 
arbres  ;  il  les  secoue  en  passant  sur  ma  tête. 
Maintenant  c'est  comme  le  flot  de  la  mer 
qui  se  brise  tristement  sur  le  rivage. 

Les  bruits  ont  réveillé  les  bruits.  La  forêt 
est  tout  harmonie.  Est-ce  les  sons  graves 
de  l'orgue  que  j'entends,  tandis  que  des 
sons  plus  légers  errent  dans  les  voûtes  de 
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verdure  ?  un  court  silence  succède  ;  la  mu- 
sique aérienne  recommence;  partout  de 
douces  plaintes,  des  murmures  qui  renfer- 
ment en  eux-mêmes  d'autres  murmures; 
chaque  feuille  parle  un  différent  langage, 
chaque  brin  d'herbe  rend  une  note  parti- 
culière. 

Une  voix  extraordinaire  retentit  :  c'est 
celle  de  cette  grenouille  qui  imite  les  mu- 
gissements du  taureau.  De  toutes  les  parties 
de  la  forêt,  les  chauve  -  souris  accrochées 
aux  feuilles  élèvent  leurs  chants  monoto- 
nes :  on  croit  ouïr  des  glas  continus,  ou 
le  tintement  funèbre  d'une  cloche.  Tout 
nous  ramène  à  quelque  idée  de  la  mort , 
parce  que  cette  idée  est  au  fond  de  la  vie. 

Dix  heures  du  matia. 

Nous  avons  repris  notre  course  :  descen- 
dus dans  un  vallon  inondé ,  des  branches 
de  chêne-saule,  étendues  d'une  racine  de 
jonc  à  une  autre  racine,  nous  ont  servi  de 
pont  pour  traverser  le  marais.  Nous  pré- 
parons notre  dîner  au  pied  d'une  colline 
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couverte  de  bois,  que  nous  escaladerons 
bientôt  pour  découvrir  la  rivière  que  nous 


cherchons. 


Une  heure. 


Nous  nous  sommes  remis  en  marche;  les 
gelinotes  nous  promettent  pour  ce  soir  un 
bon  souper. 

Le  chemin  s'escarpe,  les  arbres  devien- 
nent rares  ;  une  bruyère  glissante  couvre 
le  fianc  de  la  montagne. 

Sis  heures. 

Nous  voilà  au  sommet  :  au  -  dessous  de 
nous  on  n'aperçoit  que  la  cime  des  arbres. 
Quelques  rochers  isolés  sortent  de  cette 
mer  de  verdure,  comme  des  écueils  élevés 
au-dessus  de  la  surface  de  Teau.  La  carcasse 
d'un  chien ,  suspendue  à  une  branche  de 
sapin,  annonce  le  sacrifice  indien  offert  au 
génie  de  ce  désert.  Un  torrent  se  précipite 
à  nos  pieds ,  et  va  se  perdre  dans  use  petite 
rivière. 
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Quatre  heures  du  matin. 

La  nuit  a  été  paisible.  Nous  nous  som- 
mes décides  à  retourner  à  notre  bateau, 
parce  que  nous  étions  sans  espérance  de 
trouver  un  cliesnin  dans  ces  bois. 

Neufheuies.  >.     iijJ.r.V, 

Nous  avons  déjeuné  sous  un  vieux  saule 
tout  couvert  de  convoi vulus,  et  rongé  par 
de  larges  potirons.  Sans  les  maringouins, 
ce  lieu  serait  fort  agréable;  il  a  fallu  faire 
une  grande  fumée  de  bois  vert  pour  chasser 
nos  ennemis.  Les  guides  ont  annoncé  la 
visite  de  qiîelques  voyageurs  qui  pouvaient 
être  encore  à  deux  heures  de  marche  de 
l'endroit  où  nous  étions.  Cette  finesse  de 
l'ouïe  tient  du  prodige  :  il  y  a  tel  Indien 
qui  entend  les  pas  d'un  autre  Indien  à 
quatre  et  cinq  heures  de  distance,  en  met- 
tant l'oreihe  à  terre.  Nous  avons  vu  arriver 
en  effet  au  bout  de  deux  heures  une  famille 
sauvage;  elle  a  poussé  le  cri  de  bienvenue  : 
nous  y  avons  répondu  joyeusement. 
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Midi. 


Nos  hôtes  nous  ont  appris  qu'ils  nous 
entendaient  depuis  deux  jours;  qu'ils  sa- 
vaient que  nous  étions  des  chairs  blanches^ 
le  bruit  que  nous  faisions  en  marchant 
étant  plus  considéi^ble  que  le  bruit  fait  par 
les  chairs  rouges.  J'ai  demandé  la  cause  de 
cette  différence  ;  on  m'a  répondu  que  cela 
tenait  à  la  manière  de  rompre  les  branches 
et  de  se  frayer  un  chemin.  Le  blanc  révèle 
aussi  sa  race  à  la  pesanteur  de  son  pas; 
le  bruit  qu'il  produit  n'augmente  pas  pro- 
gressivement :  TEuropéen  tourne  dans  les 
bois;  l'Indien  marche  en  ligne  droite. 

La  famille  indienne  est  composée  de 
deux  femmes,  d'un  enfant  et  de  trois  hom- 
mes. Revenus  ensemble  au  bateau,  nous 
avons  fait  un  grand  feu  au  bord  de  la  ri- 
vière. Une  bienveillance  mutuelle  règne 
parmi  nous  :  les  femmes  ont  apprêté  notie 
souper,  composé  de  truites  saumonées  et 
d'une  grosse  dinde.  Nous  autres  guerriers, 
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nous  fumons  et  devisons  ensemble.  Demain 
nos  hôtes  nous  aideront  à  porter  notre 
canot  à  un  fleuve  qui  n'est  qu'à  cinq  milles 
du  lieu  où  nous  sommes. 


IjC  journal  finit  ici.  Une  page  détachée 
qui  se  trouve  à  la  suite  nous  transporte 
au  milieu  des  Apalaches.  Yoid  cette  page  : 

Ces  montagnes  ne  sont  pas  comme  les 
Alpes  et  les  Pyrénées,  des  monts  entassés 
irrégulièrement  les  uns  sur  les  autres,  et 
élevant  au-dessus  des  nuages  leurs  sommets 
couverts  de  neige.  A  l'ouest  et  au  nord, 
elles  ressemblent  à  des  murs  perpendicu- 
laires de  quelques  mille  pieds,  du  haut 
desquels  se  précipitent  les  fleuves  qui  tom- 
bent dans  l'Ohio  et  le  Mississipi.  Dans 
cette  espèce  de  grande  fracture,  on  aper- 
çoit des  sentiers  qui  serpentent  au  milieu 
des  précipices  avec  les  torrents.  Ces  sen- 
tiers et  ces  torrents  sont  bordés  d'une  es- 
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pèce  de  pin  dont  la  cime  est  couleur  de 
vert-dc-mer,  et  dont  le  tronc  presque  lilas 
est  marque  de  taches  obscures  produites 
par  une  mousse  rase  et  noire. 

Mais  du  côté  du  sud  et  de  l'est ,  les  Apa- 
laches  ne  peuvent  presque  plus  porter  le 
nom  de  montagnes  :  leur^  sommets  s'abais- 
sent graduellement  jusqu'au  sol  qui  borde 
l'Atlantique;  elles  versent  sur  ce  sol  d'au- 
tres fleuves  qui  fécondent  des  forêts  de 
chênes  verts,  d'érables,  de  noyers ^  de  mû- 
riers, de  marroniers,  de  pins,  de  sapins, 
de  copalmes,  de  magnolias  et  de  mille  es- 
pèces d'arbustes  à  fleurs. 


Après  ce  court  fragment  A^ient  un  mor- 
ceau assez  étendu  sur  le  cours  de  l'Ohio  et 
du  Mississipi,  depuis  Pittsbourg  jusqu'aux 
Natchez.  Le  récit  s'ouvre  par  la  descrij)- 
tion  des  monuments  de  l'Ohio.  Le  Gt'nif 
du  Christianisme  a  un  passage  et  une  note 
sur  ces  monuments;  mais  ce  que  j'ai  éciil 
dans  ce  passage  et  dans  cette  note  diffère 
xii.  17 
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en  beaucoup  de  points  de  ce  que  je  dis 
ici  '. 


Représentez-vous  des  restes  de  fortifica- 
tions ou   de  monuments,   occupant  une 


I.  Depuis  l'époque  où  j'écrivis  cette  Dissertation,  des 
hommes  savants  et  des  Sociétés  archéologiques  américaines 
ont  publié  des  Mémoires  sur  les  Ruines  de  POhio.  Ils  sont 
curieux  sous  deux  rapports  : 

i"  Ils  rappellent  les  traditions  des  tribus  indiennes;  ces 
tribus  indiennes  disent  toutes  qu'elles  sont  venues  de  l'Ouest 
aux  rivages  de  l'Atlantique,  un  siècle  ou  deux  (autant 
qu'on  eu  peut  juger)  avant  la  découverte  de  l'Amérique 
par  les  Européens;  qu'elles  eurent  dans  leurs  longues  mar- 
ches beaucoup  de  peuples  à  combattre,  particulièrement 
sur  les  rives  de  l'Ohio ,  etc. 

2»  Les  Mémoires  des  savants  américains  mentionnent  ia 
découverte  de  quelques  idoles  trouvées  dans  des  tombeaux , 
lesquelles  idoles  ont  un  caractère  purement  asiatique.  Il 
est  très -certain  qu'un  peuple  beaucoup  plus  civilisé  que  les 
Sauvages  actuels  de  l'Amérique  a  fleuri  dans  la  vallée  de 
1  Ohio  et  du  Mississipi.  Quand  et  comment  a-t-il  péri?  ç'esl 
ce  qu'on  ne  saura  peut-être  jamais.  Les  Mémoires,  dont  je 
parle  sont  peu  connus,  et  méritent  de  l'être.  Je  les  donne 
à  la  fin  de  ce  Voyage  :  je  les  ai  tirés  de  l'excellent  journal 
intitulé  :  Nouvelles  Annales  des  Voyages» 
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étendue  immense.  Qu,^tre  espèces  d'ouvra- 
ges s'y  font  remarquer  :  des  bastions  car- 
rés, des  lunes ,  des  demi-lunes  et  des  lumuli. 
I^es  bastions,  les  lunes  et  demi-lunes  sont 
réguliers,  les  fossés  larges  et  profonds,  les 
retranchements  faits  de  terre  avec  des  pa- 
rapets à  plan  incliné  5  mais  les  angles  des 
glacis  correspondent  à  ceux  des  fossés,  et 
ne  s'inscrivent  pas  comme  le  parallélo- 
gramme dans  le  polygone. 

Les  tumuli  sont  des  tombeaux  de  forme 
circulaire.  On  a  ouvert  quelques-uns  de 
ces  tombeaux  ;  on  a  trouvé  au  fond  un 
cercueil  formé  de  quatre  pierres ,  dans 
lequel  il  y  avait  des  ossements  humains.  Ce 
cercueil  était  surmonté  d'un  autre  cer- 
cueil contenant  un  autre  squelette,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  haut  de  la  pyra- 
mide, qui  peut  avoirde  vingt  à  trente  pieds 
d'élévation. 

Ces  constru'ctions  ne  peuvent  être  l'ou- 
vrage des  nations  actuelles  de  l'Amérique; 
les  peuples  qui  les  ont  élevées  durent  avoir 
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une  connaissance  des  arts,  supérieure  même 
à  celle  des  Mexicains  et  des  Péruviens. 

Faut-il  attribuer  ces  ouvrages  aux  Eu- 
mpéens  modernes  ?  Je  ne  trouve  que  Fer- 
dinand de  Soto  qui  ait  pénétré  ancienne- 
ment dans  les  Florides,  et  il  ne  s'est  jamais 
avancé  au-delà  d'un  village  de  Ghicassas 
sur  une  des  branches  de  la  Mobile  :  d'ailr 
leurs,  avec  une  poignée  d'Espagnols  com- 
ment aurait-il  remué  toute  cette  terre ,  et 
à  quel  dessein? 

Sont-ce  les  Garthaginois  ou  les  Phéni- 
ciens qui  jadis,  dans  leur  commerce  autour 
de  l'Afrique  et  aux  îles  Gassitérides,  ont 
été  poussés  aux  régions  américaines?  Mais 
avai^t  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'ouest, 
ils  ont  dû  s'établir  sur  les  cotes  de  l'Atlan- 
tique; pourquoi  alors  ne  trouve -t-on  pas 
la  moindre  trace  de  leur  passage  dans  la 
Virginie,  les  Géorgies  et  les  Florides?  Ni 
les  Phéniciens  ni  les  Carthaginois  n'enter- 
raient leurs  morts  comme  sont  enterrés 
les  morts  des  fortifications  de  TOhio.  Les 
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Egyptiens  faisaient  quelque  chose  de  sem- 
blable, mais  les  momies  étaient  embau- 
mées, et  celles  des  tombes  américaines  ne 
le  sont  pas;  on  ne  saurait  dire  que  les  in- 
grédients manquaient  :  les  gommes,  les 
résines,  les  camphres,  les  sels  sont  ici  de 
toute  part. 

L'Atlantide  de  Platon  aurait-elle  existé  '  ? 
l'Afrique,  dans  des  siècles  inconnus,  te- 
nait-elle h  l'Amérique?  Quoi  qu'il  en  soit, 
une  nation  ignorée,  une  nation  supérieure 
aux  générations  indiennes  de  ce  moment, 
a  passé  dans  ces  déserts.  Quelle  était  cette 
nation  ?  Quelle  révolution  l'a  détruite  ? 
Quand  cet  événement  est-il  arrivé?  Ques- 
tions qui  nous  jettent  dans  cette  immen- 
sité du  passé,  où  les  siècles  s'abîment 
comme  des  songes. 

Les  ouvrages  dont  je  parle  se  trouvent 
à  l'embouchure  du  grand  Miamis,  à  celle 

i.^^Elle  a  existé,  el  ne  tenait  point  à  l'Amérique. 
Voyez  la  note  ci-dessus,  p:.ge  186.  Mais  elle  a  peut-être 
communiqué  avec  ce  continent,  dont  elle  était  plus  voisine 
que  le  nôtre. 
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du  Muskingum ,  à  la  crique  du  tombeau  , 
ot  sur  une  des  branches  du  Sciolo  :  ceux 
qui  bordent  cette  rivière  occupent  un  es- 
pace de  plus  de  deux  heures  de  marche  en 
descendant  vers  TOhio.  Dans  le  Kentucky, 
le  long  du  Tennessé,  chez  les  Siminolés, 
vous  ne  pouvez  faire  un  pas  sans  aperce- 
voir quelques  vestiges  de  ces  monuments. 

Les  Indiens  s'accordent  a  dire  que  quand 
leurs  pères  vinrent  de  l'ouest ,  ils  trouvè- 
rent les  ouvrages  de  TOhio  tels  qu'on  les 
voit  aujourd'hui.  Mais  la  date  de  cette  mi- 
gration des  Indiens  d'Occident  en  Orient 
varie  selon  les  nations.  Les  Chicassas,  par 
exemple,  arrivèrent  dans  les  forêts  qui 
couvrent  les  fortifications  il  n'y  a  guère 
plus  de  deux  siècles  :  ils  mirent  sept  ans  à 
accomplir  leur  voyage,  ne  marchant  qu'une 
fois  chaque  année,  et  emmenant  des  che- 
vaux dérobés  aux  Espagnols,  devant  les- 
quels ils  se  retiraient. 

Une  autre  tradition  veut  que  les  ouvra- 
ges de  rOhio  aient  été  élevés  par  les  In- 
diens blancs.  Ces  Indiens  blancs ,  selon  les 
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Indiens  rouges,  devaient  être  venus  de 
l'Orient  ;  et  lorsqu'ils  quittèrent  le  l?c  sans 
rivages  (la  mer),  ils  étaient  vêtus  comme 
les  chairs  blanches  d'aujourd'hui. 

Sur  cette  faible  tradition .  on  a  raconté 
que  vers  l'an  1 170 ,  Ogan,  prince  du  pays 
de  Galles,  ou  son  fils  Madoc,  s'embarqua 
avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets  ' ,  et 
qu'il  aborda  à  des  pays  inconnus,  vers 
rOceident.  Mais  est -il  possible  d'imaginer 
que  les  descendants  de  ces  Gallois  aient  pu 
construire  les  ouvrages  de  l'Ohio,  et  qu'en 
même  temps  ayant  perdu  tous  les  arts ,  ils 
se  soient  trouvés  réduits  à  une  poignée  de 
guerriers  errants  dans  les  bois  comme  le« 
autres  Indiens  ? 

On  a  aussi  prétendu  qu'aux  sources  du 
Missouri ,  des  peuples  nombreux  et  civilisés 
vivent  dans  des  enceintes  militaires  pareilles 
à  celle  des  bords  de  l'Ohio;  que  ces  peuple^ 
se  servent  de  chevaux  et  d'autres  animaux 

I.  C'est  une  altération  des  traditions  islandaises  et  des 
poétiques  histoires  des  Sagas. 
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domestiques;  qu'ils  ont  des  villes,  des  che- 
mins publics,  qu'ils  sont  gouvernés  par 
des  rois  '. 

La  tradition  religieuse  des  Indiens  sur 
les  monuments  de  leurs  déserts  n*est  pas 
conforme  à  leur  tradition  historique.  Il  y 
a,  disent-ils,  au  milieu  de  ces  ouvrages  une 
caverne  :  cette  caverne  est  celle  du  Grand - 
Esprit.  Le  Grand-Esprit  créa  les  Chicassas 
dans  cette  caverne.  Le  pays  était  alors  cou- 
vert d'eau,  ce  que  voyant  le  Grand-Esprit, 
il  bâtit  des  murs  de  terre  pour  mettre  sé- 
cher dessus  les  Chicassas. 

Passons  à  la  description  du  cours  de 
rOhio.  L'Ohio  est  formé  par  ia  réunion 
de  la  Monongahela  et  de  l'Alleghany  :  la 

1.  Aujourd'hui  les  sources  du  Missouri  sont  connues  :  ou 
n'a  renconlré  dans  ces  régions  que  des  Sauvages.  Il  faut 
pareillement  reléguer  parmi  les  fables  celte  histoire  d'un 
temple  où  on  aurait  trouvé  une  Bible ,  laquelle  Bible  ne 
^luuvait  être  lue  par  des  Indiens  blancs  y  possesseurs  du 
trimple,  et  qui  avaient  perdu  l'usage  de  l'écriture.  Au  reste, 
la  colonisation  des  Russes  au  nord-ouest  de  l'Amérique 
aurait  bien  pu  donner  naissance  à  ces  bruits  d'un  peuple 
blanc  établi  vers  les  sources  du  Missouri. 
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première  rivière  prenant  sa  source  au  sud, 
flans  les  Montagnes  Bleues  ou  les  Apala- 
clies  ,  la  seconde,  dans  une  autre  chaîne  de 
ces  montagnes  au  nord,  entre  le  lac  Érié 
et  le^  lac  Ontario  :  au  moyen  d'un  court 
portage,  rAlleghany  communique  avec  le 
premier  lac.  Les  deux  rivières  se  joignent 
au-dessous  du  fort,  jadis  appelé  le  fort 
Duquesne  ,  aujourd'hui  le  fort  Pitt,  ou 
Pittsbourg  :  leur  confluent  est  au  pied  d'une 
haute  colline  de  charbon  de  terre  ;  en  mê- 
lant leurs  ondes,  elles  perdent  leurs  noms, 
et  ne  sont  plus  connues  que  sous  celui  de 
rohio,  qui  signifie,  et  à  bon  droit,  belle 
rwiève. 

Plus  de  soixante  rivières  apportent  leurs 
richesses  à  ce  fleuve;  celles  dont  le  cours 
vient  de  l'est  et  du  midi  sortent  des  hauteîjrs 
qui  divisent  les  eaux  tributaires  de  l'At- 
lantique des  eaux  descendantes  à  l'Oliio  et 
au  Mississipi  ;  celles  qui  naissent  à  l'ouest 
et  au  nord,  découlent  des  collines  dont  le 
double  versant  nourrit  les  lacs  ^w  (Canada 
et  alimente  le  Mississipi  et  l'Ohio. 
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L'espace  où  roule  ce  dernier  fleuve  offre 
dans  son  ensemble  un  large  vallon  bordé  de 
collines  d égales  hauteurs;  mais,  dans  les 
détails ,  à  mesure  que  l'on  voyage  avec  les  ^ 
eaux,  ce  n'est  plus  cela. 

Rien  d'aussi  fécond  que  les  terres  ario- 
sées  par  l'Ohio  :  elles  produisent,  sur  les 
coteaux,  des  forêts  de  pins  rouges,  des  bois 
de  lauriers,  de  myrtes,  d'érables  à  sucre, 
de  chênes  de  quatre  espèces  :  les  vallées 
donnent  le  noyer,  l'alizier,  le  frêne,  le  tu- 
pelo;  les  marais  portent  le  bouleau,  le 
tremble,  le  peuplier  et  le  cyprès  chauve. 
Les  Indiens  font  des  étoffes  avec  l'écorce 
du  peuplier;  ils  mangent  la  seconde  écorce 
du  bouleau  ;  ils  emploient  la  sève  de  la  b^ur- 
gène  pour  guérir  la  fièvre  et  pour  chasser 
les  serpents;  le  chêne  leur  fournit  des  flè- 
ches, le  frêne  des  canots. 

Les  herbes  et  les  plantes  sont  très-variées, 
mais  celles  qui  couvrent  toutes  les  campa- 
gnes sont  :  l'herbe  à  buffle ,  de  sept  à  huit 
pieds  de  haut,  l'herbe  à  trois  feuilles,  ia 
folle  avoine  ou  le  riz  sauvage,  et  l'indigo. 
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Sous  un  so!  partout  fertile ,  à  cinq  ou 
six  pieds  de  profondeur,  on  rencontre  gé- 
néralement  un  lit  de  pierre  blanche,  base 
d'un  excellent  humus;  cependant,  en  ap- 
prochant du  Mississipi ,  ont  trouve  d'ahord 
à  la  surface  du  sol  une  tei-re  forte  et  noire , 
ensuite  une  couche  de  craie  de  diverses 
couleurs ,  et  puis  des  bois  entiers  de  cyprès 
ciiauves  engloutis  dans  la  vase. 

Sur  le  bord  du  Chanon,  à  deux  <ents 
pieds  au-dessous  de  l'eau,  on  prétend  avoii 
vu  des  caractères  tracés  aux  parois  d'un 
précipice  :  on  en  a  conclu  que  l'eau  coulait 
jadis  à  ce  niveau,  et  que  des  nations  incon- 
nues écrivirent  ces  lettres  mystérieuses  en 
passant  sur  le  fleuve. 

Une  transition  subite  de  température  et 
de  climat  se  fait  remarquer  sur  TOhio  :  aux 
environs  de  Ganaway  le  cyprès  chauve  cesse 
de  croître,  el  les  sassafras  disparaissent; 
les  forêts  de  chênes  et  d'ormeaux  se  multi- 
plient. Tout  prend  une  couleur  différente  : 
les  verts  sont  plus  foncés,  leurs  nuances 
plus  sombres. 
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Il  ny  a,  pour  ainsi  dire,  que  deux  sai- 
sons sur  le  fleuve  :  les  feuilles  tombent  tout 
à  coup  en  novembre;  les  neiges  les  suivent 
de  près  ;  le  vent  du  nord-ouest  commence , 
et  Thiver  règne.  Un  froid  sec  continue  avec 
un  ciel  pur  jusqu'au  mois  de  mars;  alors  le 
vent  tourne  au  nord-est,  et  on  moins  de 
quinze  jours  les  arbres  chargés  de  givre  ap- 
paraissent couverts  de  fleurs.  L'été  se  con- 
fond avec  le  printemps. 

La  chasse  est  abondante.  Les  canards 
branchus,  les  linottes  bleues,  les  cardi- 
naux ,  les  chardonnerets  pourpres  brillent 
dans  la  verdure  des  arbres;  l'oiseau  wliet- 
sliaw  imite  le  bruit  de  la  scie;  l'oiseau-chat 
miaule,  et  les  perroquets  qui  apprennent 
quelques  mots  autour  des  habitations,  les 
répètent  dans  les  bois.  Un  grand  nombre 
de  ces  oiseaux  vivent  d'insectes  :  la  chenille 
verte  à  tabac ,  le  ver  d'une  espèce  de  mûrier 
blanc ,  les  mouches  luisantes ,  l'araignée  _ 
d'eau  leur  servent  principalement  de  nour- 
riture; mais  les  perroquets  se  réunissent  en 
grandes  troupes  et  dévastent  les  champs 
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ensemencés.  On  accorde  une  prime  pour 
chaque  tête  de  ces  oiseaux  :  on  donne  la 
même  prime  pour  les  têtes  d'écureuil. 

L'Ohio  offre  à  peu  près  les  mêmes  pois- 
sons que  le  Mississipi.  li  est  assez  commun 
d  y  prendre  des  truites  de  trente  à  trente- 
cinq  livres ,  et  une  espèce  d'esturgeon 
dont  la  tête  est  faite  comme  la  pelle  d'une 
pagaie. 

En  descendant  le  cours  de  l'Ohio  on 
passe  une  petite  rivière  appelée  le  Lie  des 
grands  os.  On  appelle  lie  en  Amérique  Afd& 
bancs  d'une  terre  blanche  un  peu  glaiseuse, 
que  les  buffles  se  plaisent  à  lécher;  ils  y 
creusent  avec  leur  langue  des  sillons.  Les 
excréments  de  ces  animaux  sont  si  impré- 
gnés de  la  terre  du  lie,  qu'ils  ressemblent 
à  des  morceaux  de  chaux.  Les  buffles  re- 
cherchent les  lies  à  cause  des  sels  qu'ils 
contiennent  :  ces  sels  guérissent  los  ani- 
maux ruminants  des  tranchées  que  leur 
cause  la  crudité  des  herbes.  Cependant  les 
terres  de  la  vallée  de  l'Ohio  ne  sont  point 
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salées  au  goût;  elles  sont  au  contraire  ex- 
frêmement  insipides. 

I.e  lie  de  la  rivière  du  Lie  est  un  des 
plus  grands  que  l'on  connaisse;  les  vastes 
chemins  que  les  buffles  ont  traces  à  travers 
les  herbes  pour  y  aborder ,  seraient  ef- 
frayants si  Ton  ne  savait  que  ces  taureaux 
sauvages  sont  les  plus  paisibles  de  toutes 
les  créatures.  On  a  découvert  dans  ce  lie 
une  partie  du  squelette  d'un  mammoutli  : 
l'os  delà  cuisse  pesait  soixante-dix  livres  ;  les 
côtes  comptaient  dans  leur  courbure  sept 
pieds,  et  la  tête  trois  pieds  de  long;  les 
dents  mâchelières  portaient  cinq  pouces  de 
largeur  et  huit  de  hauteur ,  les  défenses 
•^quatorze  pouces  de  la  racine  à  la  pointe. 

De  pareilles  dépouilles  ont  été  rencon- 
trées au  Chili  et  en  Russie.  Les  Tartares 
prétendent  que  le  mammouth  existe  encore 
dans  leur  pays  à  l'embouchure  des  rivières; 
on  assui'e  aussi  que  des  chasseurs  l'ont  pour- 
suivi à  l'ouest  du  Mississipi.  Si  la  race  de 
ces  animaux  a  péri,  comme  il  est  à  croire, 
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quand  cette  destruction  dans  des  pays  si 
divers  et  dans  des  climats  si  différents,  est- 
elle  arrivée?  Nous  ne  savons  rien ,  et  pour- 
tant nous  demandons  tous  les  jours  à  Dieu 
compte  de  ses  ouvrages  ! 

Le  Lie  des  grands  os  est  à  environ  trente 
milles  de  la  rivière  Rentucky,  et  à  cent  huit 
milles  à  peu  près  des  Rapides  de  l'Ohio.  Ltîs 
bords  de  la  rivière  Kentucky  sont  taillés  à 
pic  comme  des  murs.  On  remarque  dans 
ce  lieu  un  chemin  fait  par  les  buffles  qui 
descend  du  haut  d'une  colline ,  des  sources 
de  bitume  qu'on  peut  brûler  en  guise  d'huile, 
des  grottes  qu'embellissent  des  colonnes 
naturelles ,  et  un  lac  souterrain  qui  s'étend 
à  des  distances  inconnues. 

Au  confluent  du  Kentucky  et  de  l'Ohio, 
le  paysage  déploie  une  pompe  extraordi- 
naire :  la ,  ce  sont  des  troupeaux  de  che- 
vreuils qui,  de  la  pointe  d'un  rocher,  vous 
regardent  passer  sur  les  fleuves;  ici,  des 
bouquets  de  vieux  pins  se  jettent  horizon- 
talement sur  les  flots;  des  plaines  riantes 
se  déroulent  à  perte  de  vue,  tandis  que  des 
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rideaux  de  forêts  voilent  la  base  de  quelques 
montagnes  dont  la  cime  apparaît  da/is  le 
lointain. 

Ce  pays  si  magnifique  s'appelle  pourtant 
le  Kentucky  du  nom  de  sa  rivière ,  qui  si- 
g[iifie  rwicre  de  sang  :  il  doit  ce  nom  fu- 
neste à  sa  beauté  même  ;  pendant  plus  de 
deux  siècles,  les  nations  du  parti  de  Chë- 
roquois  et  du  parti  des  nations  iroquoises 
s'en  disputèrent  les  chasses.  Sur  ce  champ 
de  bataille,  aucune  tribu  indietme  n'osait  se 
fixer  :  les  Sawanoes,lesMiamis,  les  Pianki- 
ciawoes,  les  Wayaoes,  les  Raskasias,  les  Dë- 
lawares,  les  Illinois  venaient  tour  à  tour  y 
combattre.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  l'jSi  (\ue 
les  Européens  commencèrent  à  savoir  quel- 
que chose  de  positif  sur  les  vallées  situées  à 
l'ouest  des  monts  Alleghany,  appelés  d'abord 
les  montagnes End/ess  (  sans  fin  ),  ou  Kitta- 
tinnj^  ou  montagnes  Bleues-  Cependant 
Charlevoix,  en  1720,  avait  parlé  du  cours 
de  rOhio,  et  le  fortDuquesne,  aujourd'hui 
fort  Pitt  (Pitt'sBurg*h)  ,  avait  été  tracé  par 
les  Français  à  la  jonction  des  deux  rivières, 
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îiicres  de  TOliio.  En  1762,  J.ouis  Évant 
publia  une  carte  du  pays  situé  sur  l'Ohio 
et  le  Rentucky;  Jacques  Macbrive  fit  une 
course  dans  ce  désert  en  1754;  Jones 
Finley  y  pénétra  en  1767;  le  colonel  Boone 
le  découvrit  entièrement  en  1769,  et  s  y 
établit  avec  sa  famille  en  1 775.  On  prétend 
que  le  docteur  Wood  et  Simon  Kent  on  fu- 
rent les  premiers  Européens  qui  descen- 
dirent rOhio  en  1773,  depuis  le  fort  Pilt 
jusqu'au  Mississipi.  L'orgueil  national  des 
Américains  les  porte  à  s'attribuer  le  mérite 
de  la  plupart  des  découvertes  à  l'occident 
des  États-Unis;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  Français  du  Canada  et  de  la  I^oui- 
siane,  arrivant  par  le  nord  et  par  le  midi, 
avaient  parcouru  ces  régions  lo-ng- temps 
avant  les  Américains  qui  venaient  du  côté 
de  l'orient,  et  que  gênaient  dans  leur  route 
la  confédération  des  Creeks  et  des  Espagnols 
des  Florides. 

Cette  terre  commence  (  1 79 1  )  ^  ^^  P^"" 
pler  par  les  colonies  de  la  Pensylvanie,  de 
la  Virginie,  et  de  la  Caroline,  et  par  quel- 
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ques-ims  de  mes  malheureux  compatriotes, 
fuyant  devant  les  premiei's  Orages  de  la  ré- 
volution. 

I^es  générations  européennes  seront-elles 
plus  vertueuses  et  plus  libres  sur  ces  bords 
que  les  générations  américaines  qu'elles 
auront  exterminées?  Des  esclaves  ne  la- 
boureront-ils point  la  terre  sous  le  fouet  de 
leur  maître,  dans  ces  déserts  où  l'homme 
promenait  son  indépendance?  Des  prisons 
et  des  gibets  ne  remplaceront-ils  point  ia 
cabane  ouverte,  et  le  haut  chêne  qui  ne 
porte  que  le  nid  des  oiseaux?  La  richesse 
du  sol  ne  fera-t-elle  point  naître  de  nou- 
velles guerres?  Le  Rentucky  cessera -t-il 
d'être  la  terre  du  sang,  et  les  édifices  des 
hommes  embelliront-ils  mieux  les  bords  de 
rOhio  que  les  monuments  de  la  nature? 

Du  Rentucky  aux  Rapides  de  l'Ohio,  on 
compte  à  peu  près  quatre-vingts  milles. 
Ces  Rapides  sont  formés  par  une  roche 
qui  s'étend  sous  l'eau  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière; la  descente  de  ces  Rapides  n'est  ni 
dangereuse,  ni  difficile,  la  chute  moyenne 
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nelant  guère  que  de  quatre  à  cinq  pieds 
dans  l'espace  d'un  tiers  de  lieue.  La  rivière 
se  divise  en  deux  canaux  par  des  îles  grou- 
pées au  milieu  des  Rapides.  Lorsqu'on  s'a- 
bandonne au  courant ,  on  peut  passer  sans 
alléger  les  bateaux,  mais  il  est  impossi^ble 
de  les  remonter  sans  diminuer  leur  charge. 

Le  fleuve ,  à  l'endroit  des  Rapides,  a  un 
mille  de  large.  Glissant  sur  le  magnifique 
canal, '4a  vue  est  arrêtée  à  quelque  distance 
au-dessous  de  sa  chute  par  une  île  couverte 
d'un  bois  d'ormes  enguirlandés  de  lianes 
et  de  vigne  vierge. 

Au  nord ,  se  dessinent  les  collines  de  la 
Crique  d'Argent  :  la  première  de  ces  col- 
lines trempe  perpendiculairement  dans 
l'Ohio  ;  sa  falaise  taillée  à  grandes  facettes 
rouges ,  est  décorée  de  plantes  ;  d'autres 
collines  parallèles,  couronnées  de  forets, 
s'élèvent  derrière  la  première  colline,  fuient 
en  montant  de  plus  en  plus  dans  le  ciel, 
jusqu'à  ce  que  leur  sommet  frappé  de  lu- 
mière, devienne  de  la  couleur  du  ciel  et 
s'évanouisse. 
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Au  midi ,  sont  des  savanes ,  parsemées 
de  bocages  et  rouvertes  de  buffles ,  les  uns 
coucbës,  les  autres  errants ,  ceux-ci  pais- 
sant l'herbe,  ceux-là  arrêtés  en  groupe,  et 
opposant  les  uns  aux  autres  leurs  têtes 
baissées.  Au  milieu  de  ce  tableau,  les  Ra- 
pides, selon  qu'ils  sont  frappés. des  rayons 
du  soleil,  rebroussés  par  le  vent,  ou  om- 
brés par  les  nuages ,  s'élèvent  en  bouillons 
d'or,  blanchissent  en  écume,  ou  roulent  à 
flots  brunis. 

Au  bas  des  Rapides  est  un  îlot  où  les 
corps  se  pétrifient.  Cet  îlot  est  couvert  d'eau 
aujemps  des  débordements;  on  prétend 
que  la  vertu  pétrifiante  confinée  à  ce  petit 
coin  de  terre  ne  s'étend  pas  au  rivage 
voisin. 

Des  Rapides  à  l'embouchure  du  Wabasli , 
on  compte  trois  cent  seize  milles.  Cette 
rivière  communique,  au  moyen  d'un  por- 
tage de  neuf  milles,  avec  le  Miamis  du  lac 
qui  se  décharge  dans  l'Erié.  Les  rivages 
du  Wabash  sont  élevés  ;  on  y  a  découveit 
une  mine  d'argent. 
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A  quatre-vingt-quatorze  milles  au-des- 
sous de  l'embouchure  du  Wabash ,  com- 
mence une  cy prière.  De  cette  cy prière  aux 
Bancs  jaunes ,  toujours  en  descendant 
rOhio ,  il  y  a  cinquante-six  milles  :  on 
laisse  à  gauche  les  embouchures  de  deux 
rivières  qui  ne  sont  qu'à  dix-huit  milles  de 
distance  l'une  de  l'autre. 

Jja'  première  rivière  s'appelle  le  Chëro- 
quois  ou  le  Tennessë;  elle  sort  des  monts 
qui  séparent  les  Carolines  et  les  Géorgies 
de  ce  qu'on  appelle  les  terres  de  l'Ouest; 
elle  roule  d'abord  d'orient  en  occident  au 
pied  des  monts  :  dans  cette  première  partie 
de  son  cours ,  elle  est  rapide  et  tumultueuse  ; 
ensuite  elle  tourne  subitement  au  nord; 
grossie  de  plusieurs  affluents,  elle  épand 
et  retient  ses  ondes,  comme  pour  se  dé- 
lasser, après  une  fuite  précipitée  de  quatre 
cents  lieues.  A  son  embouchure,  elle  a  six 
cenls  toises  de  large,  et  dans  un  endroit 
nommé  le  Grand  Détour,  elle  présente 
une  nappe  d'eau  d'une  lieue  d'étendue. 

La  seconde  rivière ,  le  Shanawon  ou  b 
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Gumberland  est  la  compagne  du  Chëro- 
quois  ou  du  Tennessé.  Elle  passe  avec  lui 
son  enfance  dans  les  mêmes  montagnes  et 
descend  avec  lui  dans  les  plaines.  Vers  le 
milieu  de  sa  carrière,  obligée  de  quitter  le 
Tennessë,  elle  se  hâte  de  parcourir  des 
lieux  déserts,  et  les  deux  jumeaux  se  rap- 
prochant vers  la  fin  de  leur  vie,  expirent  à 
quelque  distance  l'un  de  l'autre  dans  l'Ohio 
qui  les  réunit. 

Le  pays  que  ces  rivières  arrosent  est 
généralement  entrecoupé  de  collines  et  de 
vallées  rafraîchies  par  une  multitude  de 
ruisseaux  :  cependant  il  y  a  quelques  plaines 
de  cannes  sur  le  Gumberland ,  et  plusieurs 
grandes  cy prières.  Le  buffle  et  le  chevreuil 
abondent  dans  ce  pays  qu'habi lent  encore 
des  nations  sauvages ,  particulièrement  les 
Chéroquois.  Les  cimetières  indiens  sont 
fréquents ,  triste  preuve  de  l'ancienne  po- 
pulation de  ces  déserts. 

De  la  grande  cyprière  sur  l'Ohio  aux 
Bancs  jaunes,  j'ai  dit  que  la  route  estimée 
est    d'environ    cinquante- six   milles.   Les 
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Bancs  jaunes  sont  ainsi  nommes  de  leur 
couleur  :  placé»  suv  la  rive  septentrionale 
de  rOhio,  on  les  rase  de  près  parce  que 
l'eau  est  profonde  de  ce  coté.  L'Oliio  a 
presque  partout  un  double  rivage,  l'un 
pour  la  saison  des  débordements,  l'autre 
pour  les  temps  de  sécheresse. 

Des  Bancs  jaunes  à  l'embouchure  de 
rOhio  dans  le  Mississipi,  par  les  36*  5  T  de 
latitude,  on  compte  à  peu  près  trente-cinq 
milles. 

Pour  bien  juger  du  confluent  des  deux 
fleuves ,  il  faut  supposer  que  l'on  part  d'une 
petiîe  île  sous  la  rive  orientale  du  Missis- 
sipi, et  que  l'on  veut  entrer  dans  lOhio  : 
à  gauche  vous  apercevez  le  Mississipi  qui 
coule  dans  cet  endroit  presque  est  et  ouest , 
et  qui  présente  une  grande  eau  troublée  et 
tumultueuse;  à  droite,  l'Ohio,  plus  trans- 
parent que  le  cristal,  plus  paisible  que  l'air, 
vient  lentement  du  nord  au  sud,  décri- 
vant une  courbe  gracieuse  :  l'un  et  l'autre 
dans  les  sai^sons  moyennes  ont  à  peu  près 
deux  milles  de  large  au  moment  de  leur 
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rencontre.  Le  volume  de  leur  fluide  esl 
presque  le  même;  les  deux  fleuves,  s'oppo- 
sant  une  résistance  égale ,  ralentissent  leur 
cours,  et  paraissent  dormir  ensemble  pen- 
dant quelques  lieues,  dans  leur  lit  com- 
mun. 

La  pointe  où  ils  marient  leurs  flots  est 
élevée  d'une  vingtaine  de  pieds  au-dessus 
d'eux  :  composé  de  limon  et  de  sable,  ce- 
cap  marécageux  se  couvre  de  chanvre  sau- 
vage, de  vigne  qui  rampe  sur  le  sol  ou  qui 
grimpe  le  long  des  tuyaux  de  l'herbe  à 
buffle;  des  chênes-saules  croissent  aussi  sur 
cette  langue  de  terre  qui  disparaît  dans  les 
grandes  inondations.  Les  fleuves  débordés 
et  réunis  ressemblent  alors  à  un  vaste  lac. 

Le  confluent  du  Missouri  et  du  Mis- 
sissipi  présente  peut-être  encore  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire.  Le  Missouri 
est  un  fleuve  fougueux,  aux  eaux  blanches 
et  limoneuses,  qui  se  précipite  dans  le  pur 
et  tranquille  Mississipi  avec  violence.  Au 
printemps,  il  détache  de  ses  rives  de  vastes 
morceaux  de  terre  :  ces  îles  flottantes  des- 
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cendant  le  cours  du  Missouri  avec  leurs 
arbres  couverts  de  feuilles  ou  de  fleurs,  les 
uns  encore  debout,  les  autres  à  moitié 
tombés,  offrent  un  spectacle  merveilleux. 

De  l'embouchure  de  l'Ohio  aux  mines 
de  fer  sur  la  côte  orientale  du  Mississipi , 
il  n'y  a  guère  plus  de  quinze  milles  ;  des 
mines  de  fer  à  lembouchure  de  la  rivière 
de  Clîicassas,  on  marque  soixante -sept 
milles.  11  faut  faire  cent  quatre  milles  pour 
arriver  aux  collines  de  Margette  qu'arrose 
la  petite  rivière  de  ce  nom  ;  c'est  un  lieu 
rempli  de  gibier. 

Pourquoi  trouve-t-on  tant  de  charme  à 
la  vie  sauvage?  pourquoi  l'homme  le  plus 
accoutumé  à  exercer  sa  pensée  s'oublie-t-il 
joyeusement  dans  le  tumulte  d'une  chasse? 
Courir  dans  les  bois,  poursuivre  des  bêtes 
sauvages,  bâtir  sa  hutte,  allumer  son  feu, 
apprêter  soi-même  son  repas  auprès  d'une 
source ,  est  certainement  un  très  -  grand 
plaisir.  Mille  Européens  ont  connu  ce  plai- 
sir, et  n'en  ont  plus  voulu  d'autre,  tandis 
que  l'Indien  meurt  de  regret  si  on  l'enferme 
XII.  ï8 
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dans  nos  cités.  Cela  prouve  que  l'homme 
est  plutôt  un  être  actif  qu'un  être  contem- 
platif, que  dans  sa  condition  naturelle  il 
lui  faut  peu  de  chose,  et  que  la  simplicité 
de  l'ame  est  une  source  inépuisable  de 
bonheur. 

De  la  rivière  Margette  à  celle  de  Saint- 
François,  on  parcourt  soixante-dix  milles. 
La  rivièi-e  de  Saint  -  François  a  reçu  son 
nom  des  Français ,  et  elle  est  encore  pour 
eux  un  rendez-vous  de  chasse. 

On  compte  cent  huit  milles  de  la  rivière 
Saint-François  aux  Akansas  ou  Arkansas, 
Les  Akansas  nous  sont  encore  fort  atta- 
chés. De  tous  les  Européens,  mes  compa* 
triotes  sont  les  plus  aimés  des  Indiens.  Cela 
tient  à  la  gaieté  des  Français,  à  leur  valeur 
brillante ,  à  leur  goût  de  la  chasse  et  même 
de  la  vie  sauvage;  comme  si  la  plus  grande 
civilisation  se  rapprochait  de  l'état  de  na- 
ture. 

La  rivière  d' Akansas  est  navigable  en 
canot  pendant  plus  de  quatre  cent  cin- 
quante milles.  Elle  coule  à  travers  une  belle 
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contrée  ;  sa  source  paraît  être  cachée  dans 
les  montagnes  du  Nouveau-Mexique. 

De  la  rivière  des  Akansas  à  celle  des 
Yazous,  cent  cinquante-huit  milles.  Cette 
dernière  rivière  a  cent  toises  de  largeur  à 
son  embouchure.  Dans  la  saison  des  pluies, 
les  grands  bateaux  peuvent  remonter  le 
Yazou  à  plus  de  quatre-vingts  milles;  une 
petite  cataracte  oblige  seulement  à  un  por- 
tage. Les  Yazous,  les  Chactas  et  les  Chi- 
cassas  habitaient  autrefois  les  diverses  bran- 
ches de  cette  rivière.  Les  Yazous  ne  faisaient 
qu'un  peuple  avec  les  Natchez. 

La  distance  des  Yazous  aux  Natchez  par 
le  fleuve  se  divise  ainsi  :  des  côtes  des  Ya- 
zous au  Bayouk-Noir,  trente-neuf  milles; 
du  Bayouk-Noir  à  la  rivière  des  Pierres , 
trente  milles  ;  de  la  rivière  des  Pierres  aux 
Natchez,  dix  milles. 

Depuis  les  côtes  des  Yazous  jusqu'au 
Bayouk-Noir,  le  Mississipi  est  rempU  d'îles 
et  fait  de  longs  détours;  sa  largeur  est  d'en- 
viron deux  milles,  sa  profondeur  de  huit  à 


4i2  VOYAGE 

dix  brasses.  Il  serait  facile  de  diminuer  les 
distances  en  coupant  des  pointes.  La  dis- 
tance de  la  Nouvelle -Orléans  à  l'embou- 
chure de  rOhio ,  qui  n'est  que  de  quatre 
cent  soixante  milles  en  ligne  droite ,  est  de 
huit  cent  cinquante -six  sur  le  fleuve.  On 
pourrait  raccourcir  ce  trajet  de  deux  cent 
cinquante  milles  au  moinsc 

Du  Bayouk-Noir  à  la  rivière  des  Pierres, 
on  remarque  des  carrières  de  pierres.  Ce 
sont  les  premières  que  l'on  rencontre,  à 
partir  de  Tembouchure  du  Mississipi  jus- 
qu'à la  petite  rivière  qui  a  pris  le  nom  de 
ces  carrières. 

Le  Mississipi  est  sujet  à  deux  inonda- 
tions périodiques ,  l'une  au  printemps , 
l'autre  en  automne  :  la  première  est  la  plus 
considérable  ;  elle  commence  en  mai  et  finit 
en  juin.  Le  courant  du  fleuve  file  alors  cinq 
milles  à  l'heure,  et  l'ascension  des  contre- 
courants  est  à  peu  près  de  la  même  vitesse  : 
admirable  prévoyance  de  la  nature  !  car 
sans  ces  contre-courants  les  embarcations 
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pourraient  à  peine  remonter  îe  fleuve*.  A 
cette  époque,  l'eau  s'élève  à  une  çrande 
hauteur,  noie  ses  rivages,  et  ne  retourne 
point  au  fleuve  dont  elle  est  sortie,  comme 
l'eau  du  Nil  :  elle  reste  sur  la  terre,  ou  filtre 
à  travers  le  sol ,  sur  lequel  efle  dépose  un 
sédiment  fertile. 

La  seconde  crue  a  lieu  aux  pluies  d'oc- 
tobre; elle  n'est  pas  aussi  considérable  que 
celle  du  printemps.  Pendant  ces  inonda- 
tions, le  Mississipi  charrie  des  trains  de 
bois  énormes,  et  pousse  des  mugissements. 
La  vitesse  ordinaire  du  cours  du  fleuve  est 
d'environ  deux  milles  à  l'heure. 

Les  terres  un  peu  élevées  qui  bordent  le 
Mississipi,  depuis  la  Nouvelle-Orléans  jus- 
qu'à rOhio,  sont  presque  toutes  sur  la  rive 
gauche;  mais  ces  terres  s'éloignent  ou  se 
rapprochent  plus  ou  moins  du  canal ,  lais- 
sant quelquefois ,  entre  elles  et  le  fleuve , 

i.  Les  bateaux  à  vapeur  outfail  disparaître  la  difficulté 
de  la  navigation  d'amont. 
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des  savanes  de  plusieurs  milles  de  tapgeor. 
Les  collines  ne  courent  pas  toujours  paral- 
lèlement au  rivage;  tantôt  elles  divergent 
en  rayons  à  de  grandes  distances,  et  pré- 
sentent, dans  les  perspectives  qu'elles  ou- 
vrent ,  des  vallées  plantées  de  mille  sortes 
d'arbres;  tantôt  elles  viennent  converger 
au  fleuve,  et  forment  une  multitude  de  caps 
qui  se  mirent  dans  l'onde.  La  rive  droite 
du  Mississipi  est  rase,  marécageuse,  uni- 
forme, à  quelques  exceptions  près  :  au  mi- 
lieu des  hautes  cannes  vertes  ou  dorées  qui 
la  décorent,  on  voit  bondir  des  buffles  ou 
étinceler  les  eaux  d'une  multitude  d'étangs 
remplis  d'oiseaux  aquatiques. 

Les  poissons  du  Mississipi  sont  la  perche, 
le  brochet,  l'esturgeon  et  les  soles;  on  y 
pèche  aussi  des  crabes  énormes. 

Le  sol  autour  du  fleuve  fournit  la  rhu- 
barbe, le  coton,  l'indigo,  le  safran,  l'arbre 
à  cire,  le  sassafras,  le  lin  sauvage  :  un  ver 
du  pays  file  ime  assez  forte  soie  ;  la  drague, 
dans  quelques  ruisseaux,  amène  de  grandes 
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huîtres  à  perles ,  mais  dont  l'eau  n'est  pas 
belle.  On  connaît  une  mine  de  vif-argenl, 
une  autre  de  lapis-lazuli ,  et  quelques  mines 
de  fer. 


La  suite  du  manuscrit  contient  la  des- 
cription du  pays  des  Natchez  et  celle  du 
cours  du  JMississipi  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Ces  descriptions  sont  complète- 
ment transportées  dans  Atala  et  dans  les 
Natchez. 

Immédiatement  après  la  description  de 
la  Louisiane,  viennent  dans  le  manuscrit 
quelques  extraits  des  voyages  de  Bartram , 
que  j'avais  tradu-its  avec  assez  de  soie.  A 
ces  extraits  sont  entremêlées  mes  rectifica- 
tions ,  mes  observations ,  mes  réflexions , 
mes  additions,  mes  propres  descriptions, 
à  peu  près  comme  les  notes  de  M.  Ramond 
à  sa  traduction  du  Voyage  de  Coxe  en 
Suisse.  Mais  dans  mon  travail ,  le  tout  est 
beaucoup  plus  enchevêtré ,  de  sorte  qu'il  est 
presque  impossible  de  séparer  ce  qui  est  de 
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moi  de  ce  qui  est  de  Bartram ,  ni  souvent 
même  de  le  reconnaître.  Je  laisse  donc  le 
morceau  tel  qu'il  est  sous  ce  titre  : 

DESCRIPTION   DE    QUELQUES    SITES   DANS 

l'intérieur   des   FLORIDES. 

Nous  étions  poussés  par  un  vent  frais. 
La  rivière  allait  se  perdre  dans  un  lac  qui 
s'ouvrait  devant  nous,  et  qui  formait  un 
bassin  d'environ  neuf  lieues  de  circonfé- 
rence. Trois  îles  s'élevaient  du  n>ilieu  de  ce 
lac  ;  nous  fîmes  voile  vers  la  plus  grande , 
oïl  nous  arrivâmes  à  huit  heures  du  matin. 

Nous  débarquâmes  à  Torée  d'une  plaine 
de  forme  circulaire  ;  nous  mîmes  notre  ca- 
not à  l'abri  sous  un  groupe  de  marroniers 
qui  croissaient  presque  dans  l'eau.  Nous 
bâtîmes  notre  hutte  sur  une  petite  émi- 
nence.  La  brise  de  l'est  soufflait ,  et  rafraî- 
chissait le  lac  et  les  forêts.  Nous  déjeû- 
nâmes avec  nos  galettes  de  maïs,  et  nous 
nous  dispersâmes  dans  l'île,  les  uns  pour 
chasser,  les  autres  pour  pêcher  ou  pour 
cueillir  des  plantes. 
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Nous  remarquâmes  une  espèce  d'hibis- 
cus. Cette  herbe  énorme,  qui  croît  dans  les 
lieux  bas  et  humides,  monte  à  plus  de  dix 
ou  douze  pieds,  et  se  termine  en  un  cône 
extrêmement  aigu;  les  feuilles  lisses  légère- 
ment sillonnées,  sont  ravivées  par  de  belles 
fleurs  cramoisies,  que  Ton  aperçoit  à  une 
grande  distance. 

L'agave  vivipaie  selevait  encore  plus 
haut  dans  les  criques  salées,  et  présentait 
une  forêl  d'herbes  de  trente  pieds  perpen- 
diculaires. La  graine  mûre  de  celte  herbe 
germe  quelquefois  sur  la  plante  même ,  de 
sorte  que  le  jeune  plant  tombe  à  terre  tout 
formé.  Comme  l'agave  vivipare  croît  sou- 
vent au  bord  des  eaux  courantes,  ses  grai- 
nes nues  emportées  du  flot  étaient  exposées 
à  périr  :  la  nature  les  a  développées  pour 
ces  cas  particuliers  sur  la  vieille  plante, 
afin  qu'elles  pussent  se  fixer  par  leurs  j)e- 
tites  racines,  en  s'échappant  du  sein  ma- 
ternel. 

Le  soucliet  d'Amérique  était  commun 
dans  l'île.  Le  tuyau  de  ce  souchet  ressem- 

18. 
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ble  à  celui  d'un  jonc  noueux,  et  sa  feuille  à 
celle  du  poireau  :  les  Sauvages  l'appellent 
apoya  matsi.  Les  filles  indiennes  de  mau- 
vaise vie  broient  cette  plante  entre  deux 
pierres,  et  s'eil  frottent  le  sein  et  les  bras- 

Nous  traversâmes  une  prairie  semée  de 
jacobée  à  fleurs  jaunes ,  d'alcée  à  panaches 
roses ,  et  d'obélia,  dont  l'aigrette  est  pour- 
pre. Des  vents  légers  se  jouant  sur  la  cime 
de  ces  plantes,  brisaient  leurs  flots  d'or,  de 
rose  et  de  pourpre,  ou  creusaient  dans  la 
verdure  de  longs  sillons. 

La  sénéka,  abondante  dans  les  terrains 
marécageux,  ressemblait  par  la  forme  et 
par  la  couleur  à  des  sions  d'osier  rouge; 
quelques  branches  rampaient  à  terre,  d'au- 
tres s'élevaient  dans  l'air  :  la  sénéka  a  un 
petit  goût  amer  et  aromatique.  Auprès 
d'elle  croissait  le  convolvulus  des  Carolines, 
dont  la  feuille  imite  la  pointe  d'une  flèche. 
Ces  deux  plantes  se  trouvent  partout  où  il 
y  a  des  serpents  à  sonnettes  :  la  pi'emière 
guérit  de  leur  morsure;  la  seconde  est  si 
puissante  que  les  Sauvages,  après  s'en  ^Xr^ 
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frotté  les  mains ,  manient  impunément  ces 
redoutables  reptiles.  Les  Indiens  racontent 
que  le  Grand  Esprit  a  eu  pitié  des  guer- 
riers de  la  chair  rouge  aux  jambes  nues, 
et  qu'il  a  semé  lui-même  ces  herbes  sahi- 
taires  ,  malgré  la  réclamation  des  âmes  des 
serpents. 

Nous  reconnûmes  la  serpentaire  sur  les 
racines  des  grands  arbres  ;  Tarbre  pour  le 
mal  de  dents ,  dont  le  tronc  et  les  branches 
hépineuses  sont  chargés  de  protubérances 
grosses  comme  des  œufs  de  pigeon;  Tarc- 
tosta  ou  canaeberge,  dont  la  cerise  rouge 
croît  parmi  les  mousses,  et  guérit  le  flux 
épathique.  La  bourgènc,  qui  a  la  propriété 
de  chasser  les  couleuvres,  poussait  vigou- 
reusement dans  des  eaux  stagnantes  cou- 
vertes de  rouille. 

Un  spectacle  inattendu  frappa  nos  re- 
gards; nous  découvrîmes  une  ruine  in- 
dienne :  elle  était  située  sur  un  monticule 
au  bord  du  lac  ;  on  remarquait  sur  la  gau- 
che un  cône  de  terre  de  quarante  à  quarante- 
cinq  pieds  de  haut;  de  ce  cône  partait  un 
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ancien  chemin  tracé  à  travers  un  magnifi- 
que bocage  de  magnolias  et  de  chênes  verts, 
et  qui  venait  aboutir  à  une  savane.  Des 
fragments  de  vases  et  d'ustensiles  divers 
étaient  dispersés  çà  et  là ,  agglomérés  avec 
des  fossiles,  des  coquillages,  des  pétrifi- 
cations de  plantes  et  des  ossements  d'ani- 
maux. 

Le  contraste  de  ces  ruines  et  de  la  jeu- 
nesse de  la  nature,  ces  monuments  des 
hommes  dans  un  désert  où  nous  croyions 
avoir  pénétré  les  premiers ,  causaient  un 
grand  saisissement  de  cœur  et  d'esprit. 
Quel  peuple  avait  habité  celte  ile?  Son 
nom,  sa  race,  le  temps  de  son  existence^ 
tout  est  inconnu  ;  il  vivait  peut-être  lorsque 
le  monde,  qui  le  cachait  dans  son  sein, 
était  encore  ignoré  des  trois  autres  parties 
de  la  terre.  Le  silence  de  ce  peuple  est  peut- 
être  contemporain  du  bruit  que  faisaient 
de  grandes  nations  européennes  tombées  à 
leur  tour  dans  le  silence,  et  qui  n'ont  laissé 
elles-mêmes  que  des  débris. 

Nous  examinâmes  les  ruines  :  desanfrac- 
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tuositës  sablonneuses  du  tumulus  sortait 
une  espèce  de  pavot  à  fleur  rose ,  pesant  au 
bout  d'une  tige  inclinée  d*un  vert  pale.  Les 
Indiens  tirent  de  la  racine  de  ce  pavot  une 
boisson  soporifique;  la  tige  et  la  fleur  ont 
une  odeur  agréable  qui  reste  attachée  h  la 
main  lorsqu'on  y  touche.  Cette  plante  était 
faite  pour  orner  le  tombeau  d'un  Sauvage  : 
ses  racines  procurent  le  sommeil ,  et  le  par- 
fum de  sa  fleur,  qui -survit  h  cette  fleur 
même,  est  une  assez  douce  image  du  sou- 
venir qu'une  vie  innocente  laisse  dans  la 
solitude. 

Continuant  notre  route  et  observant  les 
mousses,  les  graminées  pendantes,  les  ar- 
bustes échevelés  et  tout  ce  train  de  plantes 
au  port  mélancolique  qui  se  plaisent  à  dé- 
corer les  ruines ,  nous  observâmes  une  es- 
pèce d'œnothère  pyramidale ,  haute  de  sept 
à  huit  pieds,  à  feuilles  oblongues,  dente- 
lées, et  d'un  vert  noir;  sa  fleur  est  jaune. 
Le  soir,  cette  fleur  commence  à  s'entr'ou- 
vrir;  elle  s'épanouit  pendant  la  nuit;  l'au- 
rore la  trouve  dans  tout  son  éclat;  vers  la 


42  2  VOYAGE 

moitié  du  matin  elle  se  fane  ;  elle  tombe  à 
midi  :  elle  ne  vit  que  quelques  heures,  mais 
elle  passe  ses  heures  sous  un  ciel  serein. 
Qu'importe  alors  la  brièveté  de  la  vie? 

A  quelques  pas  de  là  s'étendait  une  li- 
sière de  mimosa  ou  de  sensitive  :  dans  les 
chansons  des  Sauvages ,  l'ame  d'une  jeune 
fille  est  souvent  comparée  à  cette  plante  '. 

En  retournant  à  notre  camp,  nous  tra- 
versâmes im  ruisseau  tout  bordé  de  dionécs; 
une  multitude  d'éphémères  bourdonnaient 
à  l'entour.  il  y  avait  aussi  sur  ce  parterre 
trois  espèces  de  papillons ,  l'un  blanc 
comme  l'albâtre ,  l'autre  noir  comme  le 
jais,  avec  des  ailes  traversées  de  bandes 
jaunes ,  le  troisième  portant  une  queue 
fourchue,  quatre  ailes  d'or  barrées  de  bleu 
et  semées  d'yeux  de  pourpre.  Attirés  par  les 
dionées ,  ces  insectes  se  posaient  sur  elles  ; 
mais  ils  n'en  avaient  pas  plus  tôt  touché  les 

I .  Tous  ces  divers  passages  sont  de  moi  ;  mais  je  dois 
à  la  vérité  historique  de  dire  que  si  je  voyais  aujour- 
d'hui «es  raines  indiennes  de  i'Alabama,je  rabattrais  de 
leur  antiquité. 
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feuilles  qu'elles  se  refermaient  vX  en  vélo  jj- 
paient  leur  proie. 

De  retour  à  notre  ajouppa ,  nous  allâmes 
à  la  pêche  pour  nous  consoler  du  peu  de 
succès  de  la  chasse.  Embarqués  dans  le  ca- 
not, avec  les  filets  et  les  lignes,  nous  cô- 
toyâmes la  partie  orientale  de  l'île,  au  bord 
des  algues  et  le  long  des  caps  ombragés  :  la 
truite  était  si  vorace  que  nous  la  prenions 
a  des  hameçons  sans  amorce;  le  poisson 
appelé  le  poisson  d'or  était  en  abondance. 
Il  est  impossible  de  voir  rien  de  plus  beau 
que  ce  petit  roi  des  ondes  :  il  a  environ  cinq 
pouces  de  long;  sa  tête  ost  couleur  d'outre- 
mer; ses  cotés  et  son  ventre  étincellent 
comme  le  feu;  une  barre  brune  longitudi- 
nale traverse  ses  flancs  ;  l'iris  de  ses  larges 
yeux  brille  comme  de  l'or  bruni.  Ce  poisson 
est  Carnivore. 

A  quelque  distance  du  rivage ,  à  l'ombre 
d'un  cyprès  chauve,  nous  remarquâmes  de 
petites  pyramides  limoneuses  qui  s'élevaient 
sous  l'eauet  montaient  jusqu'à  sa  surface. 
Une  légion  de  poissons  d'or  faisait  en  si- 
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lence  les  approches  de  ces  citadelles.  Tout 
à  coup  l'eau  bouillonnait;  les  poissons  d'or 
fuyaient.  Des  écrevisses  armées  de  ciseaux, 
sortant  de  la  place  insultée,  culbutaient 
leurs  brillants  ennemis.  Mais  bientôt  les 
bandes  éparses  revenaient  à  la  charge ,  fai- 
saient plier  à  leur  tour  les  assiégés,  et  la 
brave ,  mais  lente  garnison .  rentrait  à  re- 
culons pour  se  réparer  dans  la  forteresse. 

Le  crocodile,  flottant  comme  le  tronc 
d'un  arbre,  la  truite ,  le  brochet ,  la  perche , 
le  canelet,  la  basse,  la  brème,  le  poisson 
tambour,  le  poisson  d'or,  tous  ennemis 
mortels  les  uns  des  autres,  nageaient  pêle- 
mêle  dans  le  lac,  et  semblaient  avoir  fait 
une  trêve  afin  de  jouir  en  commun  de  la 
beauté  de  la  soirée  :  le  fluide  azuré  se  pei- 
gnait de  leurs  couleurs  changeantes.  L'onde 
était  si  pure,  que  l'on  eût  cru  pouvoir  tou- 
cher du  doigt  les  acteurs  de  cette  scène,  qui 
se  jouaient  à  vingt  pieds  de  profondeur 
dans  leur  grotte  de  cristal. 

Pour  regagner  l'anse  où  nous  avions 
notre  établissement ,   nous  n'eûmes   qu'à 
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nous  laisser  dériver  au  gré  de  l'eau  et  des 
brises.  Le  soleil  approchait  de  son  cou- 
chant :  sur  le  premier  plan  de  l'île  parais- 
saient des  chênes  verts  dont  les  branches 
horizontales  formaient  le  parasol,  et  des 
azaléas  qui  brillaient  comme  des  réseaux  de 
corail. 

Derrière  ce  premier  plan  s'élevaient  les 
plus  charmants  de  tous  les  arbres,  les  pa- 
payas  :  leur  tronc  droit,  grisâtre  et  guillo- 
clié,  de  la  hauteur  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieds,  soutient  une  touffe  de  longues  feuilles 
à  côtes,  qui  se  dessinent  comme  1*5  gi^a- 
cieuse  d'un  vase  antique.  Les  fruits ,  en 
forme  de  poire,  sont  rangés  autour  de  la 
tige;  on  les  prendrait  pour  des  cristaux  de 
verre  :  l'arbre  entier  ressemble  h  une  co- 
lonne d'argent  ciselé,  surmontée  d'une  urne 
corinthienne. 

Enfin ,  au  troisième  plan ,  montaient  gra- 
duellement dans  l'air  les  magnolias  et  les 
iiquidambars. 

Le  soleil  tomba  derrière  le  rideau  d'ar- 
bres de  la  plaine;  à  mesure  qu'il  descen- 
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dait,  les  mouvements  de  l'ombre  et  de  la 
lumière  répandaient  quelque  chose  de  ma- 
gique sur  le  tableau  :  là,  un  rayon  se  glis- 
sait à  travers  le  dôme  d'une  futaie ,  et  bril- 
lait comme  une  escarLoucle  enchâssée  dans 
le  feuillage  sombre;  ici,  la  lumière  diver- 
geait entre  les  troncs  et  les  branches,  et 
projetait  sur  les  gazons  des  colonnes  crois- 
santes et  des  treillages  mobiles.  Dans  les 
cieux,  c'étaient  des  nuages  de  toutes  les 
couleurs,  les  uns  fixes  imitant  de  gros  pro- 
montoires ou  de  vieilles  tours  près  d'un 
torrent,  les  antres  flottant  en  fumée  de  rose 
ou  en  flocons  de  soie  blanche.  Un  moment 
suffisait  pour  changer  la  scène  aérienne  : 
on  voyait  alors  des  gueules  de  four  enflam- 
mées, de  grands  tas  de  raise,  des  rivières 
de  laves ,  des  paysages  ardents.  Les  mêmes 
teintes  se  répétaient  sans  se  confondre;  le 
feu  se  détachait  du  feu,  le  jaune  pâle  du 
jaune  pâle,  le  violet  du  violet  :  tout  était 
éclatant,  tout  était  enveloppé,  pénétré,  sa- 
turé de  lumière. 

Mais  la  nature  se  joue  du  pinceau  des 
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hommes  :  lorsqu'on  croit  quelle  a  atteint 
sa  plus  grande  beauté,  elle  sourit  et  s'em- 
bellit encore. 

A  notre  droite  étaient  les  ruines  indien- 
nes; à  notre  gauche  notre  camp  de  chas- 
seurs :  l'île  déroulait  devant  nous  ses  pay- 
sages gravés  ou  modelés  dans  les  ondes.  A 
l'orient,  la  lune,  touchant  l'horizon,  sem- 
blait reposer  immobile  sur  les  côtes  loin- 
taines ;  à  l'occident ,  la  voûte  du  ciel 
paraissait  fondue  en  une  mer  de  diamants 
et  de  saphirs,  dans  laquelle  le  soleil,  à  demi- 
plongé,  avait  l'air  de  se  dissoudi-e. 

Les  animaux  de  la  création  étaient , 
comme  nous,  attentifs  à  ce  grand  spectacle: 
le  crocodile,  tourné  vers  l'astre  du  jour, 
lançait  par  sa  gueule  béante  l'eau  du  lac  en 
gerbes  colorées  ;  perché  sur  un  rameau 
desséché ,  le  pélican  louait  à  sa  manière  le 
Maître  de  la  nature ,  tandis  que  la  cigogne 
s'envolait  pour  le  bénir  au  -  dessus  des 
nuages  ! 

Nous  te  chanterons  aussi,  Dieu  de  l'uni- 
vers, toi  qui  prodigues  tant  de  merveilles! 
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la  voix  d'un  homme  s'élèvera  avec  la  voix 
du  désert  :  tu  distingueras  les  accents  dn 
faible  fils  de  la  femme,  au  milieu  du  bruit 
des  sphères  que  ta  main  fait  rouler,  du 
mugissement  de  l'abîme  dont  lu  as  scellé 
les  portes. 

A  notre  retour  dans  l'île  j'ai  fait  un  repas 
excellent:  des  truites  fraîches,  assaisonnées 
avec  des  cimes  de  canneberges,  étaient  un 
mets  digne  de  la  table  d'un  roi  :  aussi  étais- 
je  bien  plus  qu'un  roi.  Si  le  sort  m'avait 
placé  sur  le  trône,  et  qu'une  révolution 
m'en  eût  précipité ,  au  lieu  de  traîner  ma 
misère  dans  l'Europe  comme  Charles  et 
Jacques,  j'aurais  dit  aux  amateurs  :  «  Ma 
«  place  vous  fait  envie  :  hé  bien!  essayez  du 
c(  métier;  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  si  bon. 
«  Egorgez-vous  pour  mon  vieux  manteau; 
«  je  vais  jouir  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
«  de  la  liberté  que  vous  m'avez  rendue.  » 

Nous  avions  un  voisin  à  notre  souper  : 
un  trou  sembable  à  la  tanière  d'un  blai- 
reau était  la  demeure  d'une  tortue  :  la  so- 
litaire sortit  de  sa  grotte  et  se  mit  à  mar- 
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cher  gravement  au  bord  de  l'eau.  Ces  tor- 
tues diffèrent  peu  des  tortues  de  mer;  elles 
ont  le  cou  plus  long.  On  ne  tua  point  la 
paisible  reine  de  l'île. 

Après  le  souper,  je  me  suis  assis  à  Tëcart 
sur  la  rive;  on  n'entendait  que  le  bruit  du 
flux  et  du  reflux  du  lac,  prolongé  le  long 
des  grèves;  des  mouches  luisantes  brillaient 
dans  l'ombre,  et  s'éclipsaient  lorsqu'elles 
passaient  sous  les  rayons  de  la  lune.  Je  suis 
tombé  dans  cet  le  espèce  de  rêverie  connue 
de  tous  les  voyageurs  :  nul  souvenir  distinct 
de  moi  ne  me  restait;  je  me  sentais  vivre 
comme  partie  du  grand  tout,  et  végéter 
avec  les  arbres  et  les  fleurs.  C'est  peut-être 
la  disposition  la  plus  douce  pour  l'homme: 
car  alors  même  qu'il  est  heureux,  il  y  a 
dans  ses  plaisirs  un  fond  d'amertume,  un 
je  ne  sais  quoi  qu'on  pourrait  appeler  la 
tristesse  du  bonheur,  La  rêverie  du  voya- 
geur est  une  sorte  de  plénitude  de  cœur  et 
de  vide  de  tête,  qui  vous  laisse  jouir  en 
repos  de  votre  existence  :  c'est  par  la  pen- 
sée que  nous  troublons  la  félicité  que  Dieu 
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nous  donne  :  l'aine  est  paisible  ;  l'esprit  est 
inquiet. 

Les  Sauvages  de  la  Floride  racontent 
qu'il  y  a  au  milieu  d'un  lac  une  ile  oii  vi- 
vent les  plus  belles  femmes  du  monde.  Les 
Muscogulges  ont  voulu  plusieurs  fois  tenter 
la  conquête  de  l'île  magique  ;  mais  les  re- 
traites élysëennes  fuyant  devant  leurs  ca- 
nots, finissaient  par  disparaître  :  naturelle 
image  du  temps  que  nous  perdons  à  la 
poursuite  de  nos  chimères.  Dans  ce  pays 
était  aussi  une  fontaine  de  Jouvence  :  qui 
voudrait  rajeunir? 

Le  lendemain ,  avant  le  lever  du  soleil, 
nous  avons  quitté  l'île,  traversé  le  lac  et 
rentré  dans  la  rivière  par  laquelle  nous  y 
étions  descendus.  Cette  rivière  était  rem- 
plie de  kaïmans.  Ces  animaux  ne  sont  dan- 
gereux que  dans  l'eau ,  surtout  au  moment 
d'un  débarquement.  A  te^Te,  un  enfant 
peut  aisément  les  devancer  en  marchant 
d'un  pas  ordinaire.  Pour  éviter  leurs  em- 
bûches, on  met  le  feu  aux  herbes  et  aux 
roseaux  :  c'est  alors  un  spectacle  curieux 
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que  de  voir  de  grands  espaces  deau  sur- 
montés d'une  chevelure  de  flammes. 

Lorsque  le  crocodile  de  ces  régions  a 
pris  toute  sa  croissance,  il  mesure  environ 
vingt  à  vingt  quatre  pieds  de  la  tête  à  la 
queue.  Son  corps  est  gros  comme  celui  d'un 
cheval  :  ce  reptile  aurait  exactement  la 
forme  du  lézard  conjmun ,  si  sa  queue  n'é- 
tait comprimée  des  deux  cotés  comme  celle 
d'un  poisson.  Il  est  couvert  d'écaillés  à  l'é- 
preuve de  la  balle,  excepté  auprès  de  la 
tête  et  entre  les  pattes.  Sa  tête  a  environ 
trois  pieds  de  long;  les  naseaux  sont  lar- 
ges; la  mâchoire  supérieure  de  l'animal  est 
la  seule  qui  soit  mobile;  elle  s^ouvre  à  angle 
droit  sur  la  mâchoire  inférieure  :  au-des- 
sous de  la  première  sont  plact*es  deux 
grosses  dents  comme  les  défenses  d'un  san- 
glier ,  ce  qui  donne  au  monstre  un  air  ter- 
rible. 

La  femelle  du  kaïman  pond  à  terre  des 
œufs  blanchâtres  qu'elle  recouvre  d'herbes 
et  de  vase.  Ces  œufs,  quelquefois  au  nom- 
bre de  cent,  forment,  avec  le  limon  dont 
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ils  sont  recouverts,  de  petites  meules  de 
quatre  pieds  de  haut  et  de  cinq  pieds  de 
diamètre  à  leur  base  :  le  soleil  et  la  fermen- 
tation de  l'argile  font  éclore  ces  œufs.  Une 
femelle  ne  distingue  point  ses  propres  œufs 
des  œufs  d'une  autre  femelle;  elle  prend 
sous  sa  garde  toutes  les  couvées  du  soleil. 
N'est-il  pas  singulier  de  trouver  chez  des 
crocodiles  les  enfants  communs  de  la  repu- 
blique  de  Platon? 

La  chaleur  était  accablante;  nous  navi- 
guions au  milieu  des  marais;  nos  canots 
prenaient  l'eau  ;  le  soleil  avait  fait  fondre 
la  poix  du  bordage.  Il  nous  venait  souvent 
des  bouffées  brûlantes  du  nord  ;  nos  cou- 
reurs de  bois  prédisaient  un  orage,  parce 
que  levrat  des  savanes  montait  et  descen- 
dait incessamment  le  long  des  branches  du 
chêne  vert;  les  maringouins  nous  tourmen- 
taient affreusement.  On  apercevait  des  feux 
errants  sur  les  lievîx  bas. 

Nous  avons  passé  la  nuit  fort  mal  à  l'aise, 
sans  ajouppa,  sur  une  presqu'île  formée  par 
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des  marais;  la  lune  et  tous  les  objets  étaient 
noyés  dans  un  brouillard  rouge.  Ce  matin 
la  brise  a  manqué,  et  nous  nous  sommes 
rembarques  pour  tâcher  de  gagner  un  vil- 
lage indien  à  quelques  milles  de  distance; 
mais  il  nous  a  été  impossible  de  remonter 
long-temps  la  rivière,  et  nous  avons  été 
obligés  de  débarquer  sur  la  pointe  d'un  cap 
couvert  d'arbres,  d'où  nous  commandons 
une  vue  immense.  Des  nuages  sortent  tour 
à  tour  de  dessous  l'horizon  du  nord-ouest , 
et  montent  lentement  dans  le  ciel.  Nous 
nous  faisons ,  du  mieux  que  nous  pouvons , 
un  abri  avec  des  branches. 

Le  soleil  se  couvre,  les  premiers  roule- 
ments du  tonnerre  se  font  entendre  ;  les 
crocodiles  y  répondent  par  un  sourd  rugis- 
sement, comme  un  tonneri*e  répond  a  un 
autre  tonnerre.  Une  immense  colonne  de 
nuages  s'étend  du  nord-est  au  sud-est  ;  le 
reste  du  ciel  est  d'un  cuivre  sale,  demi- 
transparent  et  teint  de  la  foudre.  IjQ  désert 
éclairé  d'un  jour  faux,  l'orage  suspendu 
XII.  19 
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sur  nos  têtes  et  près  d^ëclater,  offrent  un 

tableau  plein  de  grandeur. 

Voilà  l'orage  !  qu'on  se  figure  un  déluge 
de  feu  sans  veut  et  sans  eau;  l'odeur  de 
soufre  remplit  l'air;  la  nature  est  éclairée 
comme  à  la  lueur  d'un  embrasement. 

A  présent  les  cataractes  de  l'abîme  s'ou- 
vrent; les  grains  de  pluie  ne  sont  point 
séparés  :  un  voile  d'eau  unit  les  nuages  à  la 
terre. 

Les  Indiens  disent  que  le  bruit  du  ton- 
nerre est  causé  par  des  oiseaux  immenses 
qui  se  battent  dans  l'air,  et  par  les  efforts 
que  fait  un  vieillard  pour  vomir  une  cou- 
leuvre de  fe'i.  En  preuve  de  cette  asser- 
tion ,  ils  montrent  des  arbres  où  la  foudre 
a  tracé  l'image  d'un  serpent.  Souvent  les 
orages  mettent  le  feu  aux  forêts  ;  elles  con- 
tinuent de  brûler  jusqu'à  ce  que  l'incendie 
soit  arrêté  par  le  cours  de  quelque  fleuve  : 
ces  forêts  brûlées  se  changent  en  lacs  et  en 
marais. 
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Le  courlis,  dont  nous  entendons  la  voix 
dans  le  ciel  au  milieu  de  la  pluie  et  du 
tonnerre ,  nous  annonce  la  fin  de  l'ouragan. 
Le  vent  déchire  les  nuages  qui  volent  bri- 
sés à  travers  le  ciel  ;  le  tonnerre  et  les  éclairs 
attachés  à  leurs  flancs  les  suivent  ;  VaÀv  de- 
vient froid  et  sonore  :  il  ne  reste  plus  de  ce 
déluge  que  des  gouttes  d'eau  qui  toHibent 
en  perles  du  feuillage  des  arbres.  Nos  filets 
et  nos  provisions  de  voyage  flottent  dans 
les  canots  remplis  d'eau  jusqu'à  l'échan- 
ivure  des  avirons. 

Le  pays  habité  par  les  Creeks  (  la  con- 
fédération des  Museogulges ,  des  Siminoles 
et  des  Chéroquois),  est  enchanteur.  De 
distance  en  distance  la  terre  est  percée  par 
une  multitude  de  bassins  qu'on  appelle  des 
puits  y  et  qui  sont  plus  ou  moins  larges, 
plus  OfU  moins  profonds  :  ils  communi- 
quent par  des  routes  souterraines  aux  lacs, 
aux  marais  et  aux  rivières.  Tous  ces  puits 
sont  placés  au  centre  d'au  monticule  plante 
des  plus  beaux  arbres,  et  dont  les  flancs 
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creuses  ressemblent  aux  parois  d'un  vase 
rempli  d'une  eau  pure.  De  brillants  pois- 
sons nagent  au  fond  de  cette  eau. 

Dans  la  saison  des  pluies,  les  savanes 
deviennent  des  espèces  de  lacs  au-dessus 
desquels  s'élèvent,  comme  des  îles,  les 
monticules  dont  nous  venons  de  parler. 

Cuscowilla,  village  Siminole,  est  situé 
sur  une  chaîne  de  collines  graveleuses  à 
quatre  cents  toises  d'un  lac;  des  sapins, 
écartés  les  uns  des  autres  et  se  touchant 
seulement  par  la  cime ,  séparent  la  ville  et 
le  lac  :  entre  leurs  troncs,  comme  entre 
des  colonnes,  on  aperçoit  des  cabanes,  le 
lac ,  et  ses  rivages  attachés  d'un  côté  à  des 
forêts,  de  l'autre  à  des  prairies  :  c'est  à 
peu  près  ainsi  que  la  mer ,  la  plaine  et  les 
ruines  d'Athènes  se  montrent ,  dit-on  * ,  à 
travers  les  colonnes  isolées  du  temple  de 
Jupiter  Olympien. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  rien  de  plus 
beau  que  les  environs  d'Apalachucla ,  la 

I .  Je  les  ai  vues  depuis. 
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ville  de  la  paix.  A  partir  du  fleuve  Chata- 
Uche,  le  terrain  s  élève  en  se  retirant  à 
rhorizon  du  couchant  ;  ce  n'est  pas  par 
une  pente  uniforme,  noais  par  des  espèces 
de  terrasses  posées  les  unes  sur  les  autres. 

A  mesure  que  vous  gravissez  de  terrasse 
en  terrasse,  les  arbres  changent  selon  l'é- 
lévation du  sol  :  au  bord  de  la  rivière  ce 
sont  des  chênes-saules,  des  lauriers  et  des 
magnolias  ;  plus  haut  des  sassafras  et  des 
platanes  ;  plus  '  haut  encore  des  ormes  et 
des  noyers;  enfin  la  dernière  terrasse  est 
plantée  d'une  forêt  de  chênes,  parmi  les- 
quels ou  remarque  l'espèce  qui  traîne  de 
longues  mousses  blanches.  Des  rochers  nus 
et  brisés  surmontent  cette  forêt. 

Des  ruisseaux  descendent  en  serpentant 
de  ces  rochers,  coulent  parmi  les  fleurs  et 
la  verdure,  ou  tombent  en  nappes  de  cris- 
tal. Lorsque,  placé  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  Chata-Uche,  on  découvre  ces  Testes 
degrés  couronnés  par  Tarchitecture  des 
montagnes ,  on  croirait  voir  le  temple  de 
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la  nature  et  le  magnifique  perron  qui  con- 
duit à  ce  monument. 

Au  pied  de  cet  amphithéâtre  est  une 
plaine  où  paissent  des  troupeaux  de  tau- 
reaux européens ,  des  escadrons  de  chevaux 
de  race  espagnole ,  des  hordes  de  daims  et 
de  cerfs,  des  bataillons  de  grues  et  de  din- 
des, qui  marbrent  de  blanc  et  de  noir  le 
fond  vert  de  la  savane.  Cette  association 
d'animaux  domestiques  et  sauvages,  les 
huttes  siminoles  oîi  l'on  remarque  les  pro- 
grès de  la  civilisation  à  travers  Tignorance 
indienne,  achèvent  de  donner  à  ce  tableau 
un  caractère  que  l'on  ne  retrouve  nulle 
part. 


Ici  finit,  à  proprement  parler,  Vltiné- 
raire  ou  le  mémoire  des  lieux  parcourus  ; 
mais  il  reste  dans  les  diverses  parties  du 
manuscrit,  une  multitude  de  détails  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  Indiens.  J'ai  réuni 
ces  détails  dans  des  chapitres  communs. 
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rcs  les    avoir    soigneusement  revu  et  a- 
ené  ma  narration  jusqu'à  Tépoque  actuel- 
.  Trente-six  ans  écoulés  depuis  mon  voya- 
ont  apporté  bien  des  lumières ,  ot  changé 
ien  des  choses  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
onde  ;  ils  ont  dii  bien  modifier  les  idées  et 
ectifier  les  jugements  de  l'écrivain.  Avant 
[g  passer  aux  mœurs  des  Sauvages ,  je  mét- 
rai sous  les  yeux  des  lecteurs  quelques  es- 
quisses de  Chisloire  naluretle  de  l'Amérique 
septentrionale. 


FIN  DIT  TOME  TROISIEME  DES  NATCHEZ. 
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